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Pair  de  France,  duc  db^  guienne 

O  NT  É'ïf  A  nt  fis  Faits  &  :  JiSions  Héroïques  i  , 

T  *  /r  t r  /)  i,  "i  •  /r»  •  *.  Té 

deux  Livres  ai 


Ufft  beaux  &  diverti] ants  que  ja/nqis  on  ait  lu 
Revûe  ÔC  corrigée  de  nouveau.  /J 


PREMIER  LIVRE 

....  ■  '  ""  v  •  ■■  ■  ■  -  >  v  v  w  -  -  ^  ■ 

DU  NOBLE  ET  VAILLANT  DUC 

HÜON  DE  BORDEAUX 

f{  PA  I  R  D  E  F  R  A  N  C  E 


!  JLj  ’AN  7Ç6  après  le  crucifiement  CommèT Empereur  Charlemagne  dit  à  Je s 
.  de  Notre  -  Sauveur  Jéius  -  Chrift  ,  il  Barons  quils  voulurent  dir  un  d'eux 
-régnoit-  en  France  le  très  -  glorieux  &  pour  gouverner  fon  Empire, 

*.  victorieux  Prince  Charles  -  le  %  Grand ,  ’  #  ' 

furnommé.  Charlemagne,  qui  fe  diïHngua  ¥  L. arriva  qu’après  ce  temps-Ià  le  Noble 
par  pîufieurs  hauts  faits  &  généreuses  Empereur  Cbfrlemagne  eu  perdu  fer 
entreprifes  ,  étoit  foutenue  par  la  toute  deux  très-chers  Neveu*yRoland  &  olivier 
puîflànce  qui  lui  envoya  plufieiuTs  nobles  &  plufieurs  autres  Baroas  &  Chevaliers^ 
irinees  &  Barons  qui  le  fécondèrent  erl  |a  très  —  dou’oureufè  Bataille  qui 
vaillamment  dans  l’exécution  de  fes  ^,tc  ^  Roncevaux  oà  il  y  eut  une  fi 
grandes  emreprifes.  Il  conquît  U* Alterna- ^  grande  perte ,  que  tous  les  douze  Pairs 
gne  ,  l’Efclayonié ,  l’Efpagne  &  une  de  ^  France  moururent  excepté  le  Duc 

fiartie  de  l'Afrique  8i  ^Saxon:e  ,  ce  qui  Maimes  de  Bavière  ;  un  jour  qÔe  le  noble 

ui  caufa  beaucoup  de  peîfie  &  de  faii-  Empereur  tenoirfa  Cour  pléniereeD  fa  Cité 
f  R  fit  tant  de  conquêtes  qu’il  fut  deParis,eqlaqu*elleily  avoitplufieurs  Ducs 
couronné  Roi  des  Romains»  Comtes  &  Barons  tant  fils  que  neveux 

-  La  renomée  -  de  fa  valeur  &  de  la  ^  autres  parens  ,  qui  étoient  parens  de 
noble^  cbevalerie  s’étendit  d’un  bout  du  n°Mes  Princes  dernièrement  morts  eu  la 
-  rûonde à  l’autre,  tellement  qu’il  en  fera  bataille  dite ci-deflùs ,  pour  le  pourchas  & 
parié  à  jamais  ?  comme  vous  verrez  ci-après,  grande  trahifon  qu’avoit  été  faite  &  tramée 


4  '^4 

jeur  qui  étoit  toujours  en  . deuil  .&  en  fou-  < 
ci  pour  le  grabid  çnfijui  & ,  qu’iî  1 

«voit  e»  de  la  <ùîd|t€  p^tc ,  ainfi  pour  ce 
que  déjà  étoit  affcibli  par  le  grand  âge  qu’il  ] 

Jfefentoit.  ’  ;  ;  1 

Quand  ce  vint  que  le  Roi ,  les  Princes  i 
&  Baron*  eurent  dîné  ,  l’Empereur  de  < 
France  les  appella  tous  ,  &  s’aflit  fur  un  j 
banc  richement  paré  *  aupièt  de  lui  étaient  i 
afiîs  les  nobles  Barons  Je  Chevaliers.  &. 
tors  appella  le  Duc  Naîmes  ,  S  lui  dit  : 
Sire ,  Duc  9c  vous  tous  mes  Barons  qui 
êtes  préfens  ;  vous  favez  le  grand  terns  'Al 
cfpace  que  jai  été  Roi  de  France  8c  Em¬ 
pereur  de  Rome  ;  lequel  tems  j-ai  été  feryi 
&  obéi  de  vous  tous  ,  dont  je  vous  remer¬ 
cie,  Je  rends  grâces  &  louange  à  Dieu  mon 
doux  créateur  ,  &  parce  que  certainement 
je  Jais  que  ma  vie  par  «ours  de  nature  né 
peut  être  longue  ,  pour  cètte  caufe  princi¬ 
pale  je  vous  ai  fait  venir  aujourd'hui  pour 
vous  dire  ma  volonté  ,  qui  eft  que  je  vous 
pîie  très  -  humblefnent  que  vous  vouliez 
avifer  lequel  pourra  ou  voudra  avoir  le 
gouvernement  de  mon  Royaume  ,  car  je 
ne  puis  plus  fupporter  le  travail  8Ua  peine 
du  gouvernement  d’icelui  ,  car  j«  veux- 
vivre  en  paix  fit  fervir  Dieu  le  refie  de  mes 
jours  vVcft  pourquoi  vous  tous  qui  êtes 
préfens  ,  tant  que  je  vous  puis  prier  *  qu’à 
cette  chofe  veuillez  avifer  qui  de/  vous  y 
fera  le  plus  propre.  •  . 

Or  vous  lavez  que  j’ai  deux  fils ,  lavoir 
Fouis  qui  efl  trop  jeune ,  8c  Chariot  que 
j’aime  tant,  efl  alTez  en  âge  pour  ie  fai- 
je  ,  mais  les  mœurs  &  condition  ne  font 
pas*  d’avoir  le  gouvernement  de  deux  fi 
nobles  Empires  ,  comme  le  Royaume  de 
France  8t  le  Saint  Empire  <de  Rome;  car 
vous  favez  qu’il  ne  tint  >às  à  lui  par  fou 
orgueil  que  iron  Royaume  ne  fût  prêt 
d’êrre  detrui  8c  que  je  n’eufle  à  vous  tous 
la  guerfe ,  quand  par  fa  rage  il  oc«it  Bau- 


O  I  RE 

doain  le  fils  du  bon  Oger  le  Danois ,  dont 
tant  de'  maux  en  font  ïurvenus  ,  que  jamais 
ne  fera  heure  qui  n’en  foit  mémoire  , 
parquoi  tant  que  je  viverai  ,  je  ne  pourrai 
ni  vaudrai  confentir  qu’il  en  ait  le  gouver¬ 
nement  ,  quoiqu’il  folt  le  vrai  héritier ,  3Ç 
qu’après  moi,  il  doit  avoir  la  Seignèue*ie,& 
je  vous  prie  tous  de  penfer  ce  que  j’en 
dois  faire.  "  > 


De  a  rt'ponfe  que  firent  ks  "Barcvs:t  & 
du  méchant  Comte  Amaury  de  haute- 
j taille ,  &  eu  tin  cil  qu'il  donna  au 
Roi  centre  les  deux  enfc  ns  du  Duc  Se- 
vin  de  Bordeaux  ,  dent  gr *nû nicchcj  en 
advint ,  &  du  Ion  icr.seil  que  ie  Ùue 
lï  limes  denna  à  l’Empereur, 

A  Lors  le  Due  Naimes  &  tôus  les,.  Ba¬ 
rons  ft  mirent  enfemble  à  un  coin  du 
Palais  où  ils  furent  long»tèmis  ,  mais  a  la  fin 
ils  conclurent  que  le  gouvernement  dcldits 
Royaumes  ,  appartenoit  à  Çfiailôt  fils  aîné 
du  Roi ,  ils  s’en  jetf  urnèreqi  lui  dirent 
la  conclyfion  for  lamelle  ils  s’étoient  arrê¬ 
tés,  dont  l’Empereur  fut  très- joyeux,  il 
appella  fon  fils  &  lui  fit  de  teflesremon- 
trances  devant  les  Barons  qui.ctoient  là. 
Mais  ainfi  qu’en  fes  parlefs  étoit ,  s’avança 
un  félon  qui  a  voit  grand  crédit  auprès  au 
Roi  &  même  gonvernoit  Chariot  ,  qui 
n’agifloit  que  par1  foi  >11  fo  nommait  le 
Comte  Amaury  de  Haute-feuille ,  8c  étoit 
fils  dfun  des  neveux  du  traître  Gaaelon 
îl  s’écria  &  dit,  Hai  noble  Empereur 
d’où  vient  que  vous  vous  hâtez  encore  ; 
mais  pour  l’éprouver  &  voir  fon  gouverne¬ 
ment,  donnez-lui  une  terre  dont  yous 
n’êtes  point  fervi ,  qui  efl  occupée  par' 
deux  très-orgueilleux  garçons  qui  depuis 
fept  ans  palfés  ne  vous  ont  pas  daigné  fer¬ 
vir  ,  ni  depuis  que  leur  père. lé  Duc^evm 
mourut,  ne  yous  ont  voulu  faire  obéiflwîîee. 


*  DE  H  U  O  N  IXE 
L’aîné  a  nom  Hnçn  8c  l’autre  Girard  ,  ils 
tiennentBordeaux  &  tout  le  pays  d’Aquj- 
taine  ,  lefquels  liront  de  youa  daigné  rele¬ 
ver  Uur  terres.  Sire  *  fi  ces  gens  vous 
voulez  dormçy  ,  je  les  amènerai  prifonniers 
en  votre  Palais  ,  pouren&ire  à  votre  vo¬ 
lonté  ~ôc  donnerez  il  votre  fils  Chariot  % 
la  terre  qu’ils  tiennent  :  Amaiiry  ,  dit  l’Em¬ 
pereur  ,  bon  gré  vous  fais  de  çe  que  de 
cette  chofe  vous  m’avez  averti ,  je  yeux 
que  vous  preniez  de  vos  meilleurs  amis, 
de  avec  celà  ,voui  donnerai  trois  mille 
Chevaliers  choifis  &  aguerris  que  vous 
mènerez  avec  vous,  &  je  veux-  que  vous 
m’ameniez  les  deux  fils  de  Sevin  ,  favoir 
Huon  Ôc  Girard  qui  par  leur  orgueil  ne 
tiennent  pas  compte  4e  moi. 

Quand  le  Duc  Naimes  qui  étoit  préfent 
entendit  les  paroles  qu’Àmaury  ayoitaVan- 
cé  ,  de  qu’il  vit  l’Empereur  Charlemagne 
üi  avoit  confenrit  à  faire  ce  qu’il  lui  avoit 
it ,  il  marcha  fièrçment  regardant  Amau- 
ry ,  &  dit  tout  haut  :  Sire  ,  -grand  mal 
It  grand  péché  faites  de  fitôt  croire  gens  que 
vous  favez  ne  pas  vous  avoir  été  loyaux. 
Sire  ,  le  Duc  \$evin  vous  a  toujours  fervi 
bien  loyalement ,  Je  ne  fit  jamais  chofe 
qui  vous  engage  à  deshériter  lès  enfans., 
la  vaifori  pourquoi  il  ne  vous  ont  pas  fervi 
eft  leur  jeuneffe,  Jt  comme  leur  mire  les 
aime  ,  elle  ne  lesJailTe.  point  partir  ;  mais 
Sire  ,  fi  vous  me  Voulez -croire^  Vous  ne 
ferez  fi  hardi  de  leur  ôter  leur  terre  ;  njâis 
ferez  comme  noble  Prince  doit  faire  pour 
l’amour  de  leur  Père  qui  vous  a  fi  loyale¬ 
ment  fervi ,  vous  enverrez  deux  de  vos 
Chevaliers  vers  leurs  mère,  qui  lui  diront 
de  votre  par  qu’elle  vous  enyoyc  fes  déux 
enfans  dans  votre  Cour  pour  voitf  feryir  Se 
'  vous  rendre  hommage  ,  &  s’il  arrive  qu’elle 
ne  veuille  le  faire ,  alors  vous  aurez  jufte 
caufe  de  faire  cela  ,'  mais  je  fuis  certain 
que  la  duchefle  vous  lès  enverra  suffi -tôt 
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car  la  longue  attente  qu’ils  ont  faite  de  venir 
vers  vous  ,  n’eft  que  par  rajppprt  à  l’a¬ 
mour  que  la  dite  $lè*ea  pour  les  enfans. 

\  Comme  V Empereur  Charlemagne  envoya 
deux  Chevaliers  vers  la  Vuchèjjé  de 
Bordeaux, ,  lui  dire  qu'elle  envoyât  Je  s 
„  deux  enfans  à  J  a  Cour, 

■'*  •: /y  +  '  '  ■ 1  •  "" 

QUand  l’Empereur  Charles  ouït  parler 
le  Dut  Naimes ,  il  lui  dit  .*  je  fca:s  de 
certain  que  le  Duc  Sevin  dous  a  fervi  avec 
zèle  ,  ât  que  la  raifon  que  voua  avez  pro- 
pofé  eft  jufte  ;  &  podr  cela  j’accorde  à  ce 
que  vous  avez  dit.  Sire  ,  dit  le  Bue  ,  je 
vous  remercie,.  Auffi- tôt  le  Roi  it  partir 
deux  Chevaliers  qu’il  chargeât  d’aller  à 
Bordeaux  ,  ôïTdè.s  qu’il  furent  arrivés  ,  ils 
montèrent  au  Palais  ,  où  ils  trouvèrent  la. 
Duchefe  qui  ne  faifoit  que  de  fe  lever  det 
dîner,  qui  defira  être  avertie  de  leur  venue  , 
elle  vint  vîte  au-devant  d’euxr ,  accom¬ 
pagnée  de  Huon  fon  fils  qui  marchoit  à 
côté  d’elle ,  Se  Girard  qui  étoit  plus  jeune 
yenoit  après  portant  un  Epervier  fur  le 
poing.  Quand  les  meftagers  apperçurent  la 
Duchefle  ôt  fes  enfans  qui  et  oient  bien 
beaux  :  ils  fe  mîrentJi  genoux  Sl  faïuèrent 
la  Duchefle  Se  fes  deux  fils  de  par  le  Roi 
Charlemagne ,  &  dirent  :  Dame ,  auprès 
de  vous  l’tmpereur  Charles  *  qui  par  nous 
vous  mande  falut  j  honneur  &  anvtié. 
Quand  la  noble  Dame  entendit  8c  vit  qu’ils 
étoient  meflàgers  de  l’empereur  Charles  ; 
eUè  s’avança ,  leur  mit  les  bras  au  col  Sc 
leur  dit  qu’ils  étoient  les  biens*  venus^L  ors 
les  *  meftagers  lui  dirent ,  Dame  l’Empe¬ 
reur  nous  a  envoyé  vers  Vous  pour  vous 
dire  de  lui  envoyer  vos  deux  fils  pour  le 
fervir  à  fa  Cour  ,  car  jl  y  en  a  peu  en  ce 
Royaume  qui  ne  (oient  venus  à  fon  fervi  ce, 
excepté  yo$  fils.  Vous  favez  d’ailleurs  qze 
Je  pays  que  vous  tenez ,  qui  appartient 
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à  vos  enfans:  cfl  tenu  par  l'Empereur  8t  moi  à  la  grâce  du  Rot,  des  Baroos  8r 
Charlemagne  à  caufe  de  (on  Royaume  de  Qheÿaliers  y  principalenjejit  au 
France,  il  s'étonne  que  vous  ne  les  a/ez  mes  a  qui  mes  enfans  font  près  parens  , 
envoyez  pour  être  à  fou  fervice ,  ainfi  quê  vous  lui  direz  que  pour  1  amour  du  pue 
font  les  autres  Ducs  &  Princes.  Àinfi  ik  Seyîn  ils  foient  recommandés.  Dame,  lui 


ionr  ics  aunes  uuua  w*.  ;  n  t  ,  ,  ^  ■ 

vous  mande  que  pour  eonferver  votre  terre  répondirentles  meflagers  n  en  doutez  pas  , 
vous  les  lui  envoyiez ,  faute  dequoî ,  foyez  car  le  duc  Nanties  &  prud  homme  &  loyal 
rerfuadé  qu’il  vous  ôtera  la  terre  que  Chevalier ,  qui  ne  youdrmt  erre  eq  un  lieu 
*  _ _ _  o-  i-  a  /nn  nù  mauvais  îurreménttut  tait  î 


LCUUIIUV.  UU  U  YUU3  T  !  ;  A  '  «  . 

vous  tenez  ,  Sc  la  donnera  à  Chariot  Ion  où  mauvais  jugement  tut  fiuj  : 
fils ,  amu  dites-nous  votre  volonté.  .  .  t*  Ducheffe  commanda  i  fer  deux  en- 

9  -  -  fans  qu  aux  meffagers  du  Roi  filient  bonne 

Î  V  la  réconCe  que  fit  hmPuckefe  de  chere  de  qu’onles  menât  à  leurs  Chambres 

_  «  *  ^  v  '  ^  77  — -,  _ A /V .  /mi'îlv  iironf  ftVnnf 


Bordeaux  aux  MelTagcrs  de  VEmpe-  pour  fe  repofer  ,  ce  qu  ils  firent  &  furent 

—,  «  dA .  /  _  *~ —  -  -  1 1  *■  Oiinnn  ïrinV 


4re^r  Charlemagne, 


fêtés  comme  il  appartenoit.  Quand  vint 
le  lendemain  matin  ils  retournèreat  au  Pa- 


IA  Dame  entendant  les  meflagers ,  elle  la’s  ?  ©Ù  ils  trouvèrent  la  »ucheflc  &  fes 
_i  leur  répondit  doucement  en  leur  di-  cieux  enfans ,  ils  faluèrent  humblement  1# 
Tant  :  Seigneurs  ,  fâchez  que  la  démarche  pâme  ,  quand  la  DÙchefle  ies  vît ,  elle 

_ —  !  irUI***  A  /«  no  Ino  otrmr  pmrnvA  à  la  14.mn  Ar  r^lrcirrl  Tpc  rlpnv  fils  ir  8t 
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a  ie  j’ai  faite  de  ne  les  avoir  envoyés  à  la  appella  Huon  de  (yirardfes  deux  fils  j  de 
Cour  du  Roi  pour  le  fer vir  comme  de  leur  dit  :  enfarfs»,  en  la  préfence  de  ces 
raifoti ,  a  été  parce  que  je  les  voyois  fi deux  chevaliers  ;  je  veux  qu’à  Pâques  vous 


xanon  y  a  cic  parce  ^ue  je  *v-  ▼  ^ j  —  _ucua  cuçvauwa  y  ^  »*  * 

jeunes ,  &  pour  l’amour  du  Duc  Sevjn  alliez  vers  notre  Souyeraih  Seigneur  le 
leur  Père ,  &  parce  que  je  fais  certaine-  noble  empereur  Charlemagne  ,  &  quand 


deux  Chevaliers  ;  je  veux  qu’à  Pâques  yous 

_  /n  •*»  P  •  ..  1  -r— 


HClir  JTCI-Cj  UC  p<UVC  Vjuv  |V  . .  lit/vrv  . . ? - ’l - - 

ment  que  mon  droiturier  Seigneur  lEm-  jyoüs  ferez  en  Cour  ,  fervez  le  comme  deux 
pereur  Chsrlemagne  aimoit  le  Duc  Sevin ,  bons  Vaflàux  doivent  faire  ;  foyez  diligens 

_  .  •  A.  _ _ 4  1  _  A» _ S.  Sw  1.;î  £..n  1/mtviiv  'nfln/'IO'T  <mm 


pereur  Chsrlemagne  aimoit  le  Duc  oevm ,  bons  Vaifaux  doivent  taire  ployez  miigens 
&  que  jamais  ne  fe  courrouceroit  contre  à  le  fer  vir  &  lui  être  loyaux ,  aflbeiez  vous 
les  enfans.  Voilà  la  feule  caofe  pourquoi  de  tous  nobles  hommes  que  vous  verrez 
je  ne  les  ai  pris  envoyé  plutôt  vers  lui  bien  conditionnés*  ne  foyez  jamais  en  un  lieu 
pour  le  fervir.  Seigneurs  ,  je  vous  prie  ,  où  mauvais  coufed  fait  donné ,  fuyez  ceux 
•autant  qu’il  m’eft  poifible,  que  veuilliez  qui  n’aiment  pas  l’honneur  ,  n’écoutez  tii 
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prier  l’Empereur^dt  tous  les  Basons  de  les  menteurs  dï  les  flatteurs  ,  fréquentez 
la  Cour  de  pardonner  a  mes  enfans  ,  car  ies  Eglifrs ,  foyez  courtois ,  donnez  aux 
_»^/i  ««M  fsnf  pn  îmnurer  la  nan>rp<  rh^wnlipr*:  &  tous  vous  réuflira. 


la  uour  uc  jjaïuwuiti  - - ,  **.»  *->5 - ?  - - 

cc  n’eft  qu’à  rtioi  qu’il  faut  en  imputer  la  pauvres  Chevaliers  dt  tous  vous  réuflira. 
faufe  Alors  Huon  s’avança  &  dit  à- fa  Je  veuz  qu’à  ces  Chevaliers  loit  donné  un 

—  a»  1  /<  /  _ :  -  1  n  •  rr  ,  _•  t  _ _ L» _ 
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mère  la  ©uchefTe,  Dame,  fi  c’eut  été  votre  beau  deflrier  &  une  riche  robe  comme 
plaifir  vous  dufliez  nous  y  avoir -envoyé  ,  R  appartient  aux  meffagers  d’un  fi  noble  : 

r  J _  rt-rrtnrlc  T? _ a/T  la  D  Al 


car  nous  fommes  tous  deux  allez  grands 
pour  être  chevaliers  :  elle  regarda  fes  eù- 
fans  en  pleurant ,  &  dit  aux  meffigert  : 
Seigneur  ,  vous  retournerez  vers  le  Roi , 


Empereur  comme  eft  le  Roi  Charleitiagnê 
dj  vous  donnerez  à  chacun  i:ent  florins. 
Dame  ,  ^dir  Huon ,  puifqu’il  vous  vient 
à  plaifir  ,  nous  le  ferons  volontiers.  Alors 
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çz  vous  repoferer  cette  nuit  dans  mon  les  deuz  enfans  firent  amener  devant  le  v 
Pahis  fi  bon  vous  femble  ,  &  à  votre  Palais  deux  beaux  de  fin  ers  &  les  préicn'è-' 

*  9  1  c'-  _  ^  _  J _  _ 1:  ».  1.1» 


retour 


vous  recommfindere*  mes  eofans  rent  aux  deux  Chevaliers  Sc  leur  don- 


ys* 


-  _D  E  H  ü  0  ^  DE 
nèfcnt  à  chacun  une  riche  robe  8c  cent 
florins, dont  les  meffirgers  furent  contèns 
8c  remercièrent  la  Du  ch  elfe  8c  les-  deux 
enfans ,  difant  tout  haut  que  cette  généio  - 
fité  leur  feroit  valable  dans  la  fuite  ;  ils 
fentoient  bien  que  tous  ces  préfèns  éroîent 
à  l'honneur  du  Roi;  après  avoir  pris  congé 
de  la  Duchéflè  8c  de  fes  fils  ,  enfuite  iis 
partirent  &  ne  ceflerent  de  marchèr  juf- 
qu’à  Paris  où  ils  ^trouvèrent  l’Empereur  en 
fon  Palus ,  qui  étoit  aflis  entre  fes  Barons, 
te  Roi  les  reconnut  8c  les  appella  avant 
qu’ils  püflent  lui  parler  8c  leur  dit  qu’ils 
éroient  les  bienvenus,  il  leur  demanda 
s’ils  a  voient  été  à  Bordeaux  Sc  s’ils  avoient 
parlé  à  la  Duchefle  8e  aux  deux  ènfiins  dü 
Duc  Se  vin  ,  8c  s’ils  le  viendroient  fervir 
eo  ià  Coût.  Sire  ,  dirent  lés  Meffagers  , 
nous  avons  été  i  Bordeaux  &  fait  votre 
meflàge  à  laDucheifequi  nous  a  très  bien 
reçus  ;  elle  nous  a  dit  lorfqü’elîe  a  fu  que 
nous  étions  vos  meffagers ,  que  ce  n’avoit 
q«é  la  trop  grande  jeunefle  de  fes  fils 
qui  l’avoit  empêché  de  les  envoyer  à  votre 
Cour.  Elle  vous  fuppllë  humblement  de 
rexcufèr  ,  Sc  enverra  Tes  fils  auv  temps  de 
Pâques.  Sire  |  fes  deux  enfans  font  fi  beaux 
qu’il  y  a  plaifif  de  les  regarder ,  furtout 
Huon  qui  eft  l’aîné.  Ils  nobs  orir  donné,  par 
égard  pouf  vous g  un  beau  deflrier  &  une 
riche  robe- avec  cent  florin?  d’or.  Sire  la 
genérefite  de  la  Ducheffè  8c  de  fes  enfans 
ne  peut  fe  comprendre. 

_  .  \  ■  JL ■  à #  x"' . 

Commme  l'Empereur  Charlemagne  fut  con¬ 
tent  du  rapport  fur  hs  deux  fils  du  Duc 

Sevin  y  ;& r  comme  -  le  comte  /tmaurr  ï 
t  plaignit  à  charlôt  fils  du 


0 boa  a  en. 
rent  un  bon  Je  I*  di,  p.ur  le  Dut 

y  -T,  -  /  *r  .  .  i  • 


Z  B  O  R  DE  A  Ü  X  J 

Sevin  qui  en  fon  tems  fut  vaillant  Cheva- 
-î  lier ,  Sc  à  ee  que  je  vois  ;  les  deux  enfans 
1  reflèmblero'nt  à  leur  Pèreyfis  ont  reçu  mes 
melfagera  bien  horirtorablement  6c  leur  ont 
fait  de  grand  préfens  qui  leur  feront  vala¬ 
bles  ,  car  ils  ne  feront  pas  plutôt  arrivés 
qu’en  dépit  de  ceux  qui  en  voudront  parler 
je  leur  ferai  tant  de  biens ,  s’ils  me  fervent , 
que  ce  fera  pour  tous  un  exetnpfe  de  bien 
faire ,  car  je  le  ferai  de  mon  propre  avis 
pour  l’amour  de  leur  père.  Alors  l’Empe¬ 
reur  regarda"  le  Duc  Naimes  Sc  lui  dit  s 
Sire  duc  ,  vos  ,  Parcns  ont  toujours  été 
bons  8c  loyaux,  je  veux  que  le  Comte 
Amaunr  foit  banni  de  ma  Cour  ,  car  ni 
^  Iui  m  fa  parenté  n’ont  été  faits  pour  don¬ 
ner  de  bons  cônfeil.  '  Sire  ,  répondit  le 
Duc  Naimes ,  je  favoîs  bien. que  les  enfans 
du  Duc  Sevin  n’a  voient  différé  à  venir  en 
votre  Copr  qu’à  caufe  de  leur  trop  grande 
jeuneife.  -  ^ 

Çhiand  le  Comte  Amaury  eut  oui  le 
Roi  qui  étoit  outré  contre  lui ,  il  fut  très- 
trifte.  8c  partit  fecrétement  de  la  Cour,’ 
en  faHànt  ferment  qu’il  chercheroit  tous 
les  moyens  de  détruire  les  enfans  du  Bue 
Sevin  ,  Sc  cauferoit  grande  trifteflè  à  la 
France.  Il  s’en  revint  plein  de  courroux  à 
fon  hôtel  8c)fe  mit  à  perifer  de  quelle 
manière  il  jfourroit  réuflir  dans  fon  entre- 
prîïîî  y  il  fortit  de  fon  hôtèi  <3c  fut  auprès 
de  ^Chariot  dont  il  avoit  befoin  ;  il  le  trou¬ 
va  fur  un  lit  brillant ,  qui  converfoit  avec 
un  jeune  Chevalier.  Amaury  les  larmes 
aux  yeux ,  entra  dans  la  chambre  f  8c  fe 
jetta  aux  genoux  de  Chariot  qu  en  eue 
grand  pitié  le  voyant  en  cet  état.  Il  le 
prefla  dé  lui  dire  pourquoi  il  étoit  G  trifté, 
&  qui  etoit  l’homme  qui  l’avoit  ainfi  cour¬ 
roucé.  Sire,  dît  Amaûry,  je  vous  dirai 
que  les  enfans  du  Duc  Sevin  de  Bordeaux 
doivent  venir  en  Cour,  &  comme  i’ai 
«pfrns  que  le  Roi  a  dit  qu’à  leur  arivée 


S  v  '  H  I  S  T  O  1  RE'  .  v 

il  les  fera  fes  privés  Confeillers  ,  8*  l’on  ne  ver  Chariot  qui  iîpit  là  avec  fçs  gens,  &  ils 
pourra  rien  gagaer  auprès  du  Roi  ,  je  ne  partirent  tous  armés  de  Paris  environ  à 
puis  voir  fans  être  Indigné  que  l’on  renvoie  ,  l’heure  de  minuit ,  ils  ne  ee  fièrent  de  raar- 
ceux  qui  {bat  en  place  ,  &  que  devant  -rfîer  qu’ils  ne  foffent  arrivé»  au  lieu  où  ils 
qu’il  foit  deux  apfs  ils  payent  le  meilleur  devaient  prendre  les  deux  enfaas.Jeles' 
quartier  du  Royaume  de  France  ,  &  vous  laide  pour  parier  de  Huon  &  Girad.  / 
même  {ï  vou$<  les  fouflrez,  ils  vous  mette-  ,  '  ; 

r ont  mal  dans  l’Efjprit  de  votre  Père.  Ah  !  Comme  les  d:uv  enfans  du  Duc  Sevi  i  de 
Sire  je  vous  prie  de  me  vouloir  aider.,  Bordeaux  prir^nc  (-onÿi  de- la,  Duché]}*, 

eut  au  temps  pafle  ledjç  Serin.  leur  Père  me  leur  jnere &  4%$  CQ/rtme  ils  çQyfcüi* 

deftitua  d’un  Château  très-fort ,  fans  que  rem  U  bon  Abbé  de  Ctogay  leur  ojicU^ 
îe  lui  euflfe donne  £bfer  r  Vous  devez  m’dder  qm  s\tjt  allQit  à  Baris  venje  Rpiphaf~; 

jpuifjue  je  fuis  de  Votrê^arentédu  côté  de  lemagne,  ( 

fa  c  Wotwlm  cnUnduU  Comte  Arnaryy'  jQ 
lai  SS&SSK  comment  il  le  poprîmt, 
aider.  Sire,  dit’  Amaury ,  je  vous  le  dirai,  Ç«ot 

l’aflètublerai  toi(s  rhés  parens  k,  vous  me  pof»  virnir  a  la  Cour,i|s^e n\^n(iétk\te 

donnerez  avec^mai  foixante  Chevaliers  ***  «u».  «Me.  qimlew 

bien  iriurés  Sc  me  metterai  en  chemin  pour  ““  « .«»»  ^ 

aller  ap  devant  des  deux  file ,  &  nom,  nous  fe»  5  *<f J exigea»*  le.*  *  jat 

mettrons  en  embufeade  dans  un  petit  bois  b lurent,  W,B«rp[»ç^u  ^ayrv  fc  jk:ineu. 

qui  eft  i  une  lieue  «M-Monthlery ,  iur,le- 

chemin d’Orléfes,  pat'O&ilidQiventveoir, 

nous  le. 


.nus  en  voadroit  prendre  le,  intérêts  1  ctayr'j * ^TT? 
Amaury  ,  ce  dit  Chariot  ,  quittpx  voKç  Et  quand  Huop  ^/fen  firereffUfWt^fi 
riSl/cabe  ne  fera  jamais* 'boprénAquO  ceux  ou Je.  flgHg 

îe  ne  vous  ave  vensd.  allé*,  dît! chariot ,  eougd  de.rMPüfh*®»  Mu*^»«e;  k-tré’ 

faire  préparer  vas  gens  A  je  ferai  W  e 

les  miens  de  mon  côré,  St  j’irai  avec  Vous  •*  quds  avoient  fu|0t  de  fil  e  *  _  >  „ 

*CÏ  .  -  \ntrfirir\ f<»  Ot&nd  plus  èmplcmcnt /  qu’ils  ne  le  firent,  & 

mour  te» rr^  J .  *  *  •  ^  *ja  Q  s’ils  çufl'em  fu  la  ;  malheureufe  avfcrmr* 

Amaury  ou» CharloM^bdacçm^üto  ►  at3æwlûk  jamàis  ettW>i.la  Puahefle 

eateaiasis. 

rM-  mais  Chariot  le  releva  &:lui  dit  S 
ïhmaury  hâtea-vous  &  faite,  enferré  que  ««k- 
nous  pui  fiions  réulfir.  Amaury  quitta  Char-  cmted&ut. 

lot  bien  joyeux  de  ce  qtt’il  .voit  aiofi  trér  «“>«*«,  put.  ris  *8g9*^*&§£ 
«iUd  il  ne  ceffa  d’ariembler  fes  meilleurs  .Mur  compagnie,  k»  JS 

amis ,  fc  quand  ce  vint  Ufeir.il  yint troue  4*  k  VtUe  ,  opu^M  J*«pM 


( 


CE  HUON  DE 
grand  dcu'l  à  çaufe  de  leur  départ ,  &  di  - 
foient'Dîeu  les  condùife  :  les  enfans  même 
y  joignaient  leurs  larmes  &  l’on  peut  dire 
qu’ils  furent  beaucoup  regrettés,  y 

Quand  ils  eurent  un  peu  marché  ,  Huon 
«ppella  fon frère  Girard,  &  lût  dit  :  mon 
frère  ,  nous  allons  en  Cour  fervir  le  Roi 
&  pour  «la  nous  .avons  fujet  de  nous  ré¬ 
jouir  ,  je  vous  prie  que  nous  chantions  tôus 
deux  une  chanfbn  pour  nous  éveiller  ;  frère 
dit  Girard ,  je  n’ai  point  le  coeù#  joyeux 
pour  chanter,  car  j’ai  fait  cette  huit  un 
fonge  affreuX ,  je  yoyois  que  trpis  léopards 
m’aflailloient  &  qu’ils  m’avoient  arraché  le 
cœur  ,  mais  vous  fûtes  lauf. 

.  v?  -  -  .  •  ?  . 

Ainfi,  mon  frère  ,  mon  ami  ,  s’il  yçrns 
plàifoit,  malgrf  mon  longe  que  je  tiens 
pour  dangereux,  préfage  ,  je  vous  :prîe  de 
nous  en  retourner  à  Bordeaux  auprès  de 
notre  mère  qui  fera  bien  réjouie  de  notre 
retour.  Frère  ,  répondit  Huon  ,  à  Dieu  ne 
plaife  que  pour fcn  fonge  allions  à  Bordeaux 
fans  avoir  vu  le  Roi  dont  ori  parle  tant  : 
mon  tres- doux  frère  ne  vous  étonnez  pas  , 
faites  toujours  chere ,  Dieu  nous  garantira 
&  conduira  à  bon  port  :  alors  les  deux 
frères  achevèrent  de  marcher  nuit  &  jour  : 

tar.r  #.q«*iJs-ap)>erçureBtvl*Àbt>é  deClugny 
qui  e toit  accompagné  de  trente  hommes  & 
qui  alloit  vers  Charlemagne, 


BORDEAUX. 

lui  rendit  fon  falut  &  lui  demanda  où 
ils  alloieut  (i  hâtivement ,  qui  étoit  leur 
Père ,  &  d’où  ils  étoient  ?  Sire ,  lui  répon¬ 
dit  Huon  ,  puifque  vous  defirez  le  lavoir 
le  Duc  Se  vin  de  Bordeaux  fut  notre  Père 
&  il  y  a  iept  ans  qu’il'  efl  mort. 

Voici  mon  frère  qui  efl  mon  aîné,  noua 
allons  en  la  noble  Cour  du  RoiQurlemagne, 
pour  relever  de  lui  nos  terres  &  nos  Pays  , 
car  ils  nous  a  mandés  par  deux  nobles 
chevaliers,  &  nous  craignons  que  quelque 
maiheur  nous  arrive  en  route, 
vyy  y  ->  "  "  : ,  -y  •  '  1  ;  * 

Quand  le  bon  Abbé  eut  appris  qu’ils 
étoient  fils  du  Duc  Sevin ,  il  en  fut  bien 
joyeux ,  &  en  ligne  d’amitié ,  ils  les  embraf- 
latous  deux ,  dt  leur  dit  :  enfans ,  ayez 
foi  à  notre  Seigneur  ,  je  vous  conduirai  fana 
danger  a  Paris  ;  comme  le  Duc  Sevin  votra 
père  étoit  mon  Coufin  germain,  je  dois  vous 
aider,  apprenez  que  je  fuis  du  grand  Con- 
feil  du  Roi  Charlemagne ,  &  s’il  y  a  quel- 
qû  un  qui  veuille  aller  à  votre  encontre .  je 
vous  défendrai.  Sire  ;  ce  dit  Hnon,  je  vous 
remercie ,  &  en  caufant ,  ils  marchoient 
avec  1  Abbé  de  Clugny  leur  parent ,  &  cette 

nuit  ils  vinrent  coucher  à  MomhUri  ,  le 

lendemain  ils  montèrent  à  cheval  au  nom- 
de  qùatre-vingt,  après  avoir  oui  la 
Mefle  ,  &  arrivèrent  dans  ùn  petit  bois  dans 


lequel  Chariot  &  le  Comte  Amaury  ,  qui 
Dès  que  Huon  apperçu  la  corifma^nïe  *econnur?*itHuJn  <5c  Girard  qui  march  oient 

U  «ppdla  foo  frere^iwd  &  lui  5itS:  je  de  chwlôt 'Vf' 'S5™  cJ  &  .Yi'"auP'** 

que  je  fois  vengé  du  tort  que  ma  fait  le  Duc 
Sevin,  fur  fes  deux  enfans  que  jè  vois  Ve* 
>  ^  pous  ne  venons  pas  à  bout  de  nous 
en  défaire  des  maintenant,  vous  ne  ferez 
jamais  digne  de  poflféder  aucunes  terres  , 
car  faite*  attention  qu’en  les  détruifant 
-  entjèrçment,  vous  allez  devenir  Sire  de 


vois  gens  de  Religion  qui  tiennent  la  route 
de  Paris  ,  vous  favez  qu’à  notre  départ,  la 
DuthelTe  notre  mèfe  nous  Recommanda  de 
nous  mettre  en  bonne  compagnie ,  ainfi 
tachons  dç  les  atteindre  Frère  dit  Girard 
comme  il  vous  plaira  ,  ils  fe  hâtèrent  tant 
quil?  le  atteignirent.  l’Abbé  de  Clugny 
Regarda  fur  fa  droite  ,  dès  qu’il  !es  vit ,  il 
I  arrêta  &  regarda  Huon  qui  marchoit  le 
ptem  er,Hupn  le  faîua  humblement  D’Abbé 


la  Ville  de  Bordeaux  &  eri  même  temps 
de  tout  le  Duché  d’Aquitame. 


i*  '  HISTOIRE.  _  '  '  ^ 

CoomeCharlotparavis  du  Comte  Amaury,  répondit  ,  Sire,  je  fu«  de  U  Ville  de 
fort»'»  de  Vembufcaie  où.  il  s’Aoit  mit  ,  Bordeaux,  fils  du  noble  Duc  Serin  ,  à  qui 
S>  courut  far  Girard  frire  de  Hum  avec  »ieu  veuille  bien  faire  pardon. 
rtnt  de  force  qu'il  le  je-tdc  par  terre  dont  ApïÉ»  moi  vient  Huôn  mon  frire  aîné , 

Uuonfut  douât.  %  *  /  noua  attom  en  la  Cour  de  çharlenagne 

.  .  .  .  .  ■  pour  le  férvir  en  tout  ce  qui  lui  plaira 

DUand  Chirlot  ouït  le  Comte  Amaury  nQUS  commander  ,  s’il  y  a  quelqu’un  qui 
il  fe  mic  fur  fts  ewers  8c  prit  une  feuilIe  n0Us  demander  quelque  chofe  ; 
lance  ,  dont  le  fer  etoit  bien  tranchant ,  yjgqne  h  pwjs  &  nous  lui  rendions 

il  fortit  d,u  bofquer,  &  ^wxyJ°^nt  raiforu  liais-  toi  ,  dit  Chariot ,  veuilles  ^ou 
que  Chariot  dtp»  parti,  il  fc  *^5*  „  *  non ,  Vaurai  raifon  de  ce  que  Sevin  ton 
du  chemin  8c  dit  à  fes  gens  .  laiflèz  aller  v  e  ma  ôté,  c.  il  ma  pris  trois  châteaux 
Chariot,  il  n’eft  befoin  que  perfonne  y  fr-e  n>#j  }amais  pu  reprendre  ?  &  puii- 
aille  plutôt  que  lui ,  aïoli  paT^oit  le  traître  _^c  .  l£  tjeas  ;’aurai  vengeance  du  tort 
car  il  ne  deüroit  rien,  linon  que  l  un  des  V  fon  père  ma  fait,  &  je  ne  ferai  ja- 
deu*  cofans  du  »uc  Sevm  occis  Char  ot  content ,  tant  que  toi  8t  ton  frère 

afin  de  les  faire  détruire,  en  les  accnlan  ^  en  v|e .  aiofà  prends  garde  avant  que 

meurtre ,  8c  pour  mieux  parvenir  à  la  oam-  _  ^  .  venue  ,  je  vous  ferai  mourir 
°*ble  im’emion  Chariot  s-envmt  «1  SL  dit’<*imd,  ayez  pîtié  de 

l’encontre  des  deux,  enfans  8c  de  lAb^  UJ  v0yez  que  je  fûts  fans  armes  , 

de  Clugny  quicaufoit  avec  eux  ;  des  qu  ^  s  auriez  à  ror.gir  de  me  tuer  ,  car  on 
vit  chariot  qui  venoit  a  eux  tout  arm  ,  »  L  jamais  vu  un  brave  CnéValier  attaquer 

regwda  verslebofquet&v^teaucou^^  autre  ^  défeofe  ;  c’eft  pour  cela  que 
gens  armé*  :  if  s  arrêta  oc  appelia  .  merci ,  vous  voyez  ci  mon 

&  Girard  en  leur  difaut  mes  neveu*  ÿ  k  ï0£,  raander , 

l’ai  WR  «  «  b?frieboispleVindé  fiaueuT.orTvo».  /fait ,  laiaroi ,  lui  diï 
cens ,  te  ne  fais  ce  qu’ils  cherchent, N’avez-  Chariot ,  je  n  ai  m n  t 

vous  fait  tort  à  perfonne  :  fi  vous  lavez 
_  PC _ n,î*  Aa,  ««ASfiuir. 
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Chariot ,  je  n’ai  rien  en  yué  que  de  te 
mettre  à  mort ,  ainfi,  méfié  toi  de  moi* 
Girard  qui  étoit  jeune  eut  grande  peur  9 
&  détournant  fon  cheval,  il  voulut  fe 


fait ,  ofifrez-lui  de  reftituer.  . 

Sire ,  dit  Huon  de  Bordeaux ,  ,e  ne  fos  « ^TttT îmftÀë'  Ss Chariot  qui 

perfonne  i  qui  mon  frere  ettmoiayon  ^oUdéjà  affairé  ,  baifla  fa  lance  &  pour- 

aucun  tort  ,  alors  Huon  appelia 
Girard  8c  lui  dit  mon  frère,  partez  d  ici 
allez  audevant  de  ce  Chevrier  qui  vient 
t^ï  AvrÀîff  rc  ou’il  veut  :  frère ,  dit  Girard 


étoit  oêja  anaire  ,  oa'u* 

fuivit  le  jeune  enfant ,  il  lé  frappa  au  côté 

de  telleJorte  que  le  fer  &  le  fût  lui  pàf- 

_  iïn  rnrnfi  il  fnmD»  • 


«liez  audevant  de  ce  Chevaher  ou.  «  nr  -  a^. 

Ici  ravoir  ce  q»>l  «m  ^rc  ,  G.rard  (éren^  r„oir  ,u/,ne  W  perfà 

îe  le  ferai  volotiers ,  il  piqua  ,  .  ut  entrailles .  il  ne  reçut  point 

auŒtôt  du  côté  d’où  venoit  C  «lot  ,  g  ^  mortel .  car  notre  Seigneur  le 

«s  fi  blelfë 
jbon  Abbé 


) 


D  EH  U  ON  D  E 
fïîre  frtre  qui  c.a  bleflë ,  dont  je  fuis  bien 
fiché.  Sire  ,  lui  répqadit  Huon  ,.que  dl*a 
la  Ductiefl»  notre  mère  quand  elle  (aura  que 
mon  frère  e/l  mort.  Ha  !  mon^cher  Girard 
or  vois -je  bien  que  votre  fonge  eftar- 
iivé,  pourquoi  ne  yons  ai-je  pas  cru ,  quand 
vous  m’avez  racontez  votre  longé ,  cela  ne 
fut  pas  arrivé  ;  ah  Sire  ,  dit  Huon  à  l’abbé  , 
pour  Dieu  vous  prie  de  me  fecouiir ,  car 
,  fi  jétois.  tué  irois-je  demander  pour  quelle 
qccafionila  tué  mon  fi  ère,  jamais  je  ne  m’en 
irai  que  je  ne  me  fois  «orafeàttu  avec  lui 
Neveu  dit  l’Abbé  prenez  garde  a  ce  qne 
vous  ferez ,  n'efpérez  pas  que  je  vous 
‘  porte  fecours ,  car  vous  favcz  que  nulle¬ 
ment  je  ne  puis  vous  aider  ,  je  fuis  Prêtre 
&  je  ne  puis  être  où  un  meurtre  feroit 
commis.  Sire ,  dît  Huoo  ,  nom  nous  ferions 
bien  paflë  de  votre  compagnie. 

Alors  Huon  regarda  v^rs  les  Chevaliers 
qu’il  avoir  amenés  de  Bordeaux ,  le  leur 
dit  ;  Seigneurs  qui  êtes  venus  avec  moi  , 
8r  qui  avez  été  nourris  en  mon  Hôtel  ,  que 
dites- vous  me  voudriez-vous  aider  à  ven¬ 
ger  la  mort  de  mon  Frêle ,  8r  me  fecourlr 
contre  ces  meurtriers  qui  du  guet-à-pens 
ont  occis  mon  frère  Girard.  Sire-,  nous 
VGfes  CecourerOns  à  la  mort  à  la  vie  ;  allez 
en  avant  &  n’ayez  aucun  doute.  Inconti¬ 
nent  chacun  deux  s’accommoda  de  ce  qui 
lui  etc»  néceflàîre ,  quand  ils  furent  arran¬ 
gés  ,  Huon  piqua  fon  cheval  St  avança  fi 
fièremènt  que  la  terre  tnembîoir  fous  lui. 
Ses  dix  Chevalierspiquèrent  leura  Chevaux 
&  le  fui  virent  courageufirment.  Quand  le 
bon  Abbc  vit  partir  loft  neveu  &  fes  g  en», 
il  fe  mit  à  prier  Dieu  de  les  vouloir  ga¬ 
rantir  de  mort .  enfuite  il  fe  mit  en  chemin 
après  Huon ,  pour  voir  la  fin.  Huon  mar¬ 
cha  tant  qu’il  vint  oh  fon  frère  étoit,  il  lui 
Cria  tou?  haut  mon  frète  ,  vivez -vous  en¬ 
core,  comment  vous  fente*  vousff'rtre*  dît 
Girard  je  me  feue  bien  Hcffé,  je  ne  fais  fi 
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fi  j’en  pourrai  revenir ,  foogea  à  vous,  fuyez 
d’ici  ,  ce  bois  eft  plein  de  gens  qui  n’at¬ 
tente  qu’a  votre  vie,  comme  ils  ont  attenté 
lia  mienne.  /, 

Comme  Huon  de  Bordeaux  fut  fâché  de* 
voir  fon  frère  bluffe  y  comme  il  tua  Char¬ 
iot  if  vint  au  Roi  Vaccufer  de  trahi  J  on • 

L’Orfque  Huon  entendit  fon  frire  il 
en  eut  grande  pitié,  &  jura  qu’il  ne 
partir  oit  pas  fans  être  vengé ,  alors  il  pi¬ 
qua  des  deux  après  Chariot  qui  retournait 
au  boîs,  pour  s’embufquer  avec  les  autres  % 
mais  quand  il  apperçut  Huon  qui  venoic 
après  lui ,  il  l’attendit  en  le  regardant  avec 
fierté  #  4Huon  Payant  fui vi  s’écria  à  haute 
voix  :  Vaflàl  qui  as  tué  mon  frère ,  d’où  eft 
tu  né  f  Chariot  lui  répondit  qu’il  étoit  né- 
d’Afemagne  &  étoit  fils  du  Doc  Thiery  , 
Huon  peefa  qtii  difoit  vrai,  parce  que 
Chariot  avoit  lin  écu  inconnu.  Vaflàl ,  dit 
Huon  ,  Dieu  te  maudiflè  pourquoi  as  -  tu 
tué  mon  frère  t  Chariot  lui  répond»  alors  „ 
le  Due  Se  vin  ton  Père  ma  ufurpé  jadia 
trois  Châteaux  que  je  n’aî  pas  pu  repren¬ 
dre  ,  c’cfl  pour  cela  que  j’ai  tué  ton  frère 
&  en  ferai  autant  de  toi 

Alors  Huon  irrité ,  lui  dit  :  faux  &  dé¬ 
loyal  meurtrier,  je  vous  ferai  fentir  au  jour* 
d’hui  la  douleur  que  vous  m’avez  faite* 
Chariot  répondit  à  Huon,  garde-toi  de 
moi ,  je  te  défie ,  nuon .  qui  étoit  un  peu 
armé  prit  fon  manteau  d’écarlate  ,  il  l’en* 
vloppa  autour  de  fon  bras  ,  le  tirant  fon 
épée,  il  piqua  fon  chéval  &  vint  .contre 
Chariot  qui  venoit  à  lui  tête  baiflee  , 
atteignit  Huon  au  bras  droit  ,  &  lui  perça, 
fon  manteau,  fa  robe  8c  fa  chemîfe,  fana 
le  bieflèr.  Huon  qui  ne  manquo"t  pas  dé 
courage ,  remeteia  Dieu  de  ce  qu’il  l’avoit 
garanti  &  levant  fon  épée  après  avoir 
abandonné  les  rênes  de  <bn  cheval  ' ,  il  en 
frappa  Çhsplpt  %  Ja  tête,  d’un  coun  £ 
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terrible  que  l'épée  atteignit  jufqu.à  la  cer-  retourner  s'il  étoit  mort,'&  H  l’on  alloit 
velle  ,  il  tomba  fur  le  coup  &  perrit  mifé*  nprès  ceux  qui  l’auroieot  fait  moùrir ,  & 
rabîement  Le  traître  Amaurf  qui  étoit  en  u  en  atriveroit  mal  fi  on  lés  lâilîbit  aller, 
embufcade  dans  le  bois  ,  apperçut  &  vit  Alors  le  Comte  Amant  y  leur  répondit 
bien  que  Chariot  {toit  mort  y  transporté  de  &  dit  raiffez-le$  aller ,  que ;  Dieu  Soient-ils 
joie  Dieu  foit  loué  ,  dit-il ,  je  caufetai .  maudits  ,  &  fuiyons-lcs  jufqtfà  ce  quUs 
tant  de  troubles  en  France,  que  je  viendrai  Soient  à  Paris».  $r  emportons  le  Corps  de  1 
amont  but,  Huon  voyant  que  chariot  étoit  Chariot  devant  Charlemagne  ,  vous  verrez 
mort ,  revint  vers  fon  frère  Girard  qui  étoit  ce  que  je  dirai  &  fi  vous  voulez  accorder 
encore  par  terré ,  il  lui  amena  le  Cheval  à  ce  que  je  dirai  devant  le  Roi,  je  vous 
de  Chariot,  lui  demanda  s’il  pourroit  ferai  fi  riches  que  jamais  vous  n’aurez  paU- 
fe  lever ,  à  quoi  il  lui  répondit  :  fi  ma  plaie  vreté  ;  ils  répondirent  qufilsferoiem  tout  fon 
étoit  bien  bandée,  je  pourrai  s  chevaucher  plaifir.  Ils  partirent  hors  du  bois  3c  vin- 
xuon  coupa  alors  un  morceau  de  Sa  rent  ou  étoit  Chariot  mort,  puis  l’emporte* 
«hemife  ,  8t  en  banda  la  plaie  4e  Son  frère  rent  devant  le  Comte  Amaury ,  fur  le  cql 
Girard  ;  pendant  ce  rems  les  Chevaliers  de  de  fon  cheval  ,  puis  fe  mirent  en  chemin  ; 
nuon  arrivèrent  ,  ils  mirent  Girard  à  Dieu  les  puîfle-t-ils  confondre  ,  car  s’ils 
cheval  du  mieux  qui  leur  fut  poflibîe  ,  mais  peuvent  iis  feront  mourir  les  deux  enfans. 

31  fe  pama  entre  leur  bras  tant  la  doulèur  L’Abbé  de  Clngny  qui  étoit  devant  regar- 
qu’il  s’entoit  étoi  t  forte  ,  après  qu’il  fut  da  derrière  &  vit  lesflÉnfans.  Il  les  attendit/ 
revenu  à  lui  j  ils  le  mirent  Sur  un  palefroy ,  puis  quand  ils  furent  auprès  de  lui  ?  il 
un  Chevalier  le  foutenoit  par  derrière  ;  demanda  â  Huon  qu’elle  ayanture  ils  a  voient 
il  dit  enfuite  à  Huon  :  frère ,  partons  ,  &  eu.  Sire  ,dit  Huon.,  j  ’ai  tué  çelui|qui  a  navré 
n allons  pas  plus  avant  ,  retournons  vers  mon  frère  &  qui  voulait  me  tuer.  Beau 
notre  mère  à  Bordeau  ,  car  je  crains  que  neveu  dit  l’Abbé,  j’en  Suis  fâché  ,  fi  vous 
fi  nous  allons  plus  avant  il  ne  nous  arrive  êtes  aceufé  devant  le  Roi ,  je  vous céderai 
quelque  malheur ,  je  fuis  fûr  que  fi  ceux  de  tout  mon  pouvoir.  Sire  ,  dit  Huon  , 
qui  Sont  en  embufeadé  nous  apperçoivent  ,  je  vous  en  remercie.  Alors  Hupn  regarda 
ils  feront  tous  leurs  éfforts  pour  nous  de  côté  &  vit  le  Comte  Amaury  &  toute  la 
détruire.  troupe  qui  venoif  après ,  eux ,  tout  fon  faog 

A  Dieu  ne  plaife  ,  dit  Huon  que  je  fe  glaça ,  il  appella  l’Abbé  &  lui  dit  ï  Sire  , 
retourne  avant  d’avoir  vu  le  Roi  Charle-  comment  voulez- vous  que  je  demeure  , 
magne  &  i’avoit  appellé  de  trahifoD.  II  quand  je  vois  aprocher  ceux  qui  défirent 
nous  a  fait  venir  pour  nous  trahir.  Frère  ,  ma  mort  &  qui  font  au  nombre  d’un  cent, 
dit  Girard  à  votre  volonté  ,  puis  ils  mar-  Beau  neveu  ,  dit  l’Abbé  n’ayez  doute  , 
«hèrent  vers  Paris  feulement  an  pas,  à  car  ceux  qu*  viennent  après  ne  Songent 
caufe  du  blelTé.  point  à  vous  ,  mais  dépêchons  ;  il  n’y  a 

Les  Chevaliers  qui  étoient  en  emfcufca-  plus  que  deux  lieues.  Alors  ils  piquèrent 
dedans  le  bois,  appelèrent  le  Comte  des  deux  &  ne  s’arrêtèrent  pas  qu’ils  ne  ~ 
Amaury  ,&  lui  demandèrent  ce  qu’il  falloir  fiifl'ent  arrivés  au  Palais  dans  lequel  ils 
faire  vû  que  Chariot  étoit  mort;  il  faut  montèrent.  Huon  tenoit  fon  frère  parla 
l’emporter  au  Palais ,  &  me  laiffer  parier,  main  A  l’abbé  letenoit  parl’autre.Quand 
Ce  nous  fexoit  reprochât!*  dé  nous  «a  ils  fureni  en  haut ,  ils  virent  le  Roi  qui 
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étoii  aflîs  au  milieu  de  fes  Bacons.  Dès  que  mortelle  ;  quand  il*  l’eurent  vifitée ,  ils  lui 
uuon  l’apperçut ,  il  falua  leDuc  aimes  répondirent  :  Sire  ,  félon  la  volonté  ce 
St  lès  autres  Barons  qui  étoient  là  ,  puis  Dieu,  dans  un  mois,  nous  vous  le  rendrons 
dit  :  Dieu  qui  pour  nous  mourut  en  Croix  ,  fain  &  fauf,  le  Roi  fut  très  joyeux  de 
veuille  fauver  tous  ces  Barons.  Le  Roi  cette  répopfe ,  il  regarda -Huon  &  lui  dit; 
nous  a  pourchaffés ,  vù  que  par  (es  Me  lia-  Vaffel  vous  m’accufez  de  cette  déloyauté* 

Î rets  &  fes  lettres  nous  avoic  mandés  pour  fâchez  que  par  la  foi  que  je  dois  à 
e  venir  fervir  ,  à  quoi  nous  nous  femmes  Saint  Denis  ,  que  jamais  je  n’eus  envie  de 
rendus  mais  par  trahifon  nous  fait  épier  ,  faire  cette  trahifon.  Mais  par  le  glorieux! 


pour  nous  raèurnr  ,  ot  aeraire ,  tes  eipipns  oainc  Jacques  oc  par  la  couronne  que  & 
ont  attaqué  mon  frère  qut  ed  ici  préfent  porte,  fi  je  fais  qui  à  fait  la  trahiforr,  j’e* 
l’ayant  laifle  pour  mort.  ferai  telle  punition  qu’il  en  fera  mémoire. 

Après  ce,  ne  fe  tinrent  à  cela ,  mais  ils  8e  je  vous  en  ferai  tel  droit  que  vous  n’au- 
me  vouloient  occire  ,  &  à  l’aide  de  notre  rez  fujet  de  vous  plaindre.  Sire  ,  dit  huoq* 
Seigneur  Jéfus-Chrift  &  de  mon  épée  me  à  votre  merci  car  pour  obéir  &  faire  vos 
défendit  tellement  que  celui  qui  yauloic  commandemens  nous  efl  ce  mechef  avenu, 
nous  défibre  a  été  mis  à  mort  par  moi.  je  ne  puis  penfer  que  moi  Sc  mon  frère 

Girard  ayons  jamais  fait  tort  à  perfonne 
Comme  le  Roi  Charlemagne  fe  courrouça  Sire  ,  je  vais  vous  raconter  le  fait,  fachea 
contre  Huon .  parce  qu’il  rÿccufoit  de  que  depuis  que  nous  partîmes  de  Bordeaux 
trahifon  ;  &  comment  linon  luira  conta  nous  ne- .trouvâmes  pas  d’aventure,  linon* 
toute  la  manière  pour  laquelle  il  quand  nous  nous  approchâmes  à  une  lieue: 
avoit  tué  le  Chevalier  qui  av oit  navré  de  Mônthlery,nous  atteignîmes  notre  onde 
fan  frire*  l’Abbé  de  Clugny  ,  avec  lequel  nous  noaft* 

*  mimes  en  campagne  pour  nous  conduira 

QUand  le  Roi  entendit  Huon,  il  dit  vers  vous  &  marchâmes  enfemble  deuil 
Y  allai ,  regarde  &  penfe  à  ce  que  tu  lieues,  tant  que  nous  apperçûmes  un  petit 
dis  ici  devant  tous  mes  Barons  par  Dieu  bofquet ,  dans  lequel  nous  vîmes  paroître 
qui  mourut,  en  Croix  pour  tous  les  pécheurs  à  la  lueur  du  Soleil,  lances  heaumes  SC 
11  ne  me  vint  jamais  ^en  idée  de  faire  ni  éçus,-  après  quoi-  il  en  fortit  un  tout  armé 
confentir  à  aucune  trahifon ,  mais  par  la  la  lance  à  la  main  &  l’écu  au  colyvenir  è 
foi  que  je  dois  à 'Saint  Denis .  îi  ycus  ne  nous  au  petit  pas ,  alors  nous  arrêtâmes 
prouvez  ce  que  vous  dites ,  je  vols  ferai  tous  ,  j’envoyai  mon  frère  au* devant  du 
mourir-  Huon  voyant  que  le  Roi  îgnoroit  Chevalier  ,  pour  favoir  s’i’s  étoient  mis 
le  fait  ;  lui  dit  :  Sire  ,  vous  voyez  ici  nr»on  pour  garderies  paflages  ,  afin  que  fi  aucun 
frère  qui  par  vous  a  été  ainfi  navré  8t  mal  tribut  vouloit  demander  qu’il  leur  fut  fait 
noisV  II  prit  fen  frère  &  ouvrant  fa  .  robe  il  dioit.  Quand  mon  frère  vint  à  i’encon- 
lui  débanda  fa  plaie  dont  le  fsng  fortit  tre  du  Chevalier,  iUui  demanda  qui  nous 
aufli  -  tôt  de  manière  que  Girard  tomba  étions  ;  mon  frère  leur  répondit  que  nous 
devant  le  Roi  8z  leà  Barons  ,  dont  l’Em-  étions  les  enfacs  du  Duc  Sevin ,  8c  qu’à 
pereur  eut  fi  grande  pitié  qu’il  manda  fes  votre  mandement  venions  à  votre  Cour 
Chirurgiens  par  lefquelsilfitvifiter  la  plaie  pour  relever  nos  tenes  Se  nosfiefs  de  vous, 
de  Girard  r  &  leur  demanda  fi  elfe  était  Le  Chevalier  répondit  que  nous  étions  ce 
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qu’il  chereho't ,  Ôc  d’i’ily  avoit  fept  aas 
paffés  que  le  Duc  Sevin  notre  père  lui 
«voit  ôré  trois  de  fe*  Châteaux ,  laquelle 
rhofe  ne  fit  alors  mon  frère ,  lui  difant  qu’il 
venoit  à  Paris ,  &  que  devant  voüs  &  de* 
Vant  les  Pairs  lui  ter  oit  droit  ;  le  Cheva¬ 
lier  répondit  à  mon  frère  qu’il  ne  feroit 
pas  ce  chemin-là  ,  alors  il  coucha  fa  lance 
or  en  frappa  mon  frère  qui  étoit  tout  dé- 
far  me  ,  tellement  qu’il  le  jettât  par  terre' 
croyant  l’avoir  •  :cis ,  de  puis  fé  retira  vers 
le  bois.  Quand  je  vis  mon  frère  par  terre 
|c  ne  pu  m’empêcher  de  prendre  vengean¬ 
ce ,  je  demandai  à  mon  oncle  s’il  vouloir 
aider  il  me  répondit  que  non  parce  qu’il 
étoit  Prêtre ,  alors  il  fe  mit  en  chemin  (ur 
aine  litière  &  melaifla,  puis  s’en  vint  aupas 
en  m’attendant ,  j’ai  pris  dix  Chevaliers 
qui  étoienr  venus  avec  nous  &  qui  avoient 
été  nonrris  en  mon  Hôtel ,  je  me  tins  ferme 
Rêvant  eux  crainte  que  celui  qui  m’avoit 
lait  telle  douleur  ne  m’échappât.  Je  courus 
après  mais  incontinent  quill  m’apperçut 
venir  il  retourna  à  rencontre  de  moi  ,  je 
lui  demandai  qui  il  étoit ,  il  me  die  qu’il 
étoit  au  Duc  Thiery  d’Ardennes ,  je  lui 
demandai  pourquoi  il  avoit  tué  mdnfrèrc , 
il  me  répondit  qu’il  en  feroit  autant  de 
fnoi ,  8t  il  ba‘ fia  fa  lance  ,  dont  il  m’at- 
tégnit  au  côté  &  me, perça  la  robe  Je  lui 
donnai  alos  uncoup.  fur  la  ttcéSz  le  tuai , 
qu’étant  retourne  à  fon  frère,  il  l’avoit 
mis  fur  un  cheval  &  l’avdit  amené  à  fa  Cour, 
dans  l’état  où  il  le  voyoit  *  les  autres  lui 
dit-il  feront  bientôt  ici ,  car  je  les  ai  vu  fbr» 
tir  du  bois  où  ils  étaient  en  embufeade  & 
amener  le  Chevalier  mort  fur  un  cheval 
s’ils  ne  font  pas  arrivés  ,  ils  ne  tarderont 
guères  Cependant  Huon  &  fes  chevaliers, 
étolent  à  la  Cour  du  Roi  Charlemagne1, 
aprè"?  lui  avoir  raconté  ce  qui  s’étoit  pafTé , 
il  lui  dit  de  plus ,  qu’il  ne  connoifibit  pas 
Je  Chèyalîer  qu’il  avoit  mis  à  mort.  Quand 
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Je  Roi  entendit  ce  que  difo*<  «aon  ,  !f 
s’étonna  qui  pourroit  être  le  Chevalier  mort, 
&  dit  à 'Huon ,  je  vous  ferai  taifon ,  iitfy 
a  perfonne  tel  qu’il  fok  que  jene  fitfiè  ntou- 
rit  s’il  vous  a  fait  qüeïque  trahifon ,  alors 
il  commanda  quel’on  menât  Girad  dans  lt 
meilleure  chambre  du  Palais  &  que  l’on 
eût  foin  de  le  bien  penfer  ce  qui  fut  exécuté. 

Comme  Chariot  fut  apporté  mort  devant 

'  -  Je  Rùi  &  du  Grand  deuil  qu'il  en  eut •  ; 

Comme  le  Comte  Amaury  accufa  Hucn 

de  la  mort  de  Chariot ,  peur  cela  le  Roi 

voidoit  le  tuer ,  &  le  conjeil  que  U  Due 

Ndimes  denna*  <<  y  - 
-  y  ’  ./  .  ;  \  ■■■*■'  •  -4  .  ••  y  •  - 

T /  Orrque  Huon  3z  le  bon  Abbé  fon  chef 
JLj  oncle  ,  eurent  ru  la  bonne  volonté  du 
Roi,  êt  les  belles  offres  qu’il  leur  avoit  fait 
ils  fe  mirent  à  geuoux  pour  lui  baifer  les 
pieds ,  en  le  remerciant  de  fes  bontés.  Le 
Roi  les  rëîeva  tous  deux  .  alors  lAbbé  lui 
dit  î  Sire ,  tout  ce/  que  mon  Neveu  vous 
a  dit  eft  ve'ritable  ,  Charles  leur  répondit 
je  le  crois  cependant  il  étoit  toujours  in 
.  quiet  de  favoir  ce  qui  s’étoit  pafië,  &  il 
dit  de  rechef  :  Sachez  que  j’ai  un  .fils  que 
j’aime  bien,  que  G  vous  l’avez  tué  lorfqu’il 
troubloît  ma  fûreté,  je  vous  le  pardonnerai 
Sire ,  dit  Huon,  la  chofe  eft  comme  je 
l’ai  racontée.  Alors  l’Empereur  ordonna 
daller  Chercher  fon  fils ,  ont  fùtaufiî-tôt  en 
fon  hôtel,  mais  on  apprît  que  la  nuit  de 
dev  ant  il  étoi  t  fortit ,  qu’on  ne  l’avoit  pas  vu 
revenir  ,  alors  ils  s’en  retournèrent.  Mais 
étant  forci  dû  logis  ,  ils  entendirent  un 
grand  bruit  dans  la  rue  &  virent  le 
Comte  Amainri  qui  fur  le  col  de  fon  che¬ 
val  apportait  à  Charlepwgne  le  corps  dé 
Chariot.  Les  rues  éroient  pleines  de  Che¬ 
valiers,  Dames  &  Dernoifelles  qui  pieu-  i 
raient  U  mon  de  Ckarlot ,  voyant  qu’oif  / 
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le  rapportait ,  ils  coururent  au  Palais,  mais 
Us  n’y  furent  pas  plutôt ,  qze  Charlemagne 
entendît  nommer  Ton  fils  Chariot  ;  il  appella 
le  Pue  Naimes  de  Bavière  ,  8e  lui  dit  :  je 
Cuis  en  grande  émotion ,  j’ai  entendu  nom¬ 
mer  mon  fils  Chariot  ;  mon  cœur  me  dit 
que  c’eft  lui  qui  a  été  tué  par  Huon.  Je  vous 
prie  d’aller  voir  ce  qui  eft  arrivé  ,  afin  que 
je  fois  plus  en  repos. 

Alors  le  Duc  Naimes  fortit  &  rencontra 
quatre  Chevrier*  qui  gortoient  le  corps 
de  Chariot  fur  fon  écu«  Le  Duc  Naimes 
l’ayant  vu  en  fut/lolent.  Le  Comte  Amaury 
monta  au  Palais  où  était  Charlemagne 
avec  tous  les  Barons ,  &  pofa_  devant  lui 
fon  fils.  Quahd  le  Roi  vit  fon  fils  en  cet 
état ,  il  s’abandonna  à  la  plus  grande  trif- 
telîe  ^  fie  il  eût  fallu  avoir  un  cœur  de 
marbre  paur  ne  pas  être  touché..  Le  Duc 
Naimes ,  qui  n’avoit  jpas  moins  de  douleur 
que  les  autres  ,  voyant  le  chagrin  du  Rw, 
s’approcha  de  lui  fie  lui  dit:  Sire,  confolez- 
tous  de  ce  qui  eft  arrivé  \  vous  favez  que. 
le  deuil  ne  reffufeitera  pas  votre  fils.  Mon 
«oufin  Oger ,  le  Danois  ,  tua  mon  fils  qui 
portait  vos  meflages  au  Roi,  Didier  de 
Pavie ,  je  n’en  fis  aucun  deuil,  parce  que 
cela  ne  pou  voit  le  rappeller  à  la  vie.  Je 
.  vejiK  ,  dit  Charlemagne  ,  favoir  la/  caufe 
qui  les  a  conduit  en  cet  endroit.  Site, ,  lui 
répondit  Naimes ,  Amaury  pourra  vous 
dire  par  qui  il  a  été  mis  à  mort,  fie  pour¬ 
quoi  il  eft  allé  en  cet  endroit.  Alors  le 
Comte  Amaury  «Avança  8c  dit  tout  haut  : 
Sire ,  celui  qui  a  tué  votre  fils,  eft  devant 
vous ,  ç’eft  Huon. 

Quand  Charlemagne  eut  entendu  cela , 
il  regarda  fièrement  Huon ,  fie  lui  eût  lancé 
un  couteau  dans  le  corps ,  n  le  Duc  Naimes 
ne  l’en  eût  détourné  en  lui  djfant  :  ah  ! 
Sire ,  à  quôi  penfez-vôus  I  Vous  avez  reçu 
aujourd’hui  les  enfans  du  Duc  SeVin  en 
votre  Cour ,  vous  leur  ayez  proiras  de  leur 
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faire  droit  8c  raifon,  &  maintenant,  voua 
voulez  vous  en  défaire.  Que  diront  ceux 
qui  verront  cela  $  iis  penferont  que  vota 
avez  envoyé  votre  fils  en  ernbufeade  pour 
les  faire  périr.  Interrogez  le  comte  Amaury, 
pourquoi  il  avoir  emmené  Chariot ,  8c 
attaqué  les  deux  enfans  du  Duc  Sevin, 
Huon  étoie  fort  étonné  que  Charlemagne 
qui  l’avoitbien  reçu,  voulût  enfuite  le  fa  re 
mourir  ;  il  en  eut  fi  grande  peur  qu’il  Ce 
retira  arrière.  L’Abbé  de  Clugny  fon  cncle, 
ne  put  l*aider  que  de  parole  ;  il  pritccrgé 
de  Charlemagne  &  laifîà  là  Huon  qui  dit  ^ 
au  Roi  :  Sire',  je  fuis,  il  eft  vrai,  le  meurtrier 
de  votre  fils.,.  mais  cîetoit  à  mon  corps 
défendant,  fans  le  connoître,  car  fi  je  Fc  une 
Connu,  je  ne  l’aiirois  pas  frappé.  Sirç, 
pour  Dieu  ,  ayez  pitié  de  moi,  faites-moi 
bon  droit ,  je  me  foumetterai  à  ce  que  vo» 
Pairs  jugeront  j  &  fi  l’on  trouve  que  j’aye 
ccci,  Chariot,  votre  fils  8c  que  je  le  fufiè* 
je  confens  que  vous  me  fa  (fiez  mourir.  Alors 
tous  les  païens  qui  étaient  là  s’éctièrent  à 
hâute  voix  ,  qu’il  fcvoit  bien  parlé,  8c  que 
fi  le  Comte  Amaury  vouloir  dire  quelque 
chofe ,  il  poüyoit  paroître. 

Comme  le  traître  Comte  Amaury  accujk 
Huon  de  Bordeaux  devant  V Empereur 
Ofiarlejnagne  j  que  ttaiteujem  nt  il 
X  avoir  occi  Çkarlot  >  &  de  çc  il  appella 
Huon  en  champ  de- bataille, 

QUand  Charlemagne  eut  entendu  paTler 
Huon  de  Bordeaux,  il  regarda  vers  le 
Duc  Naimes  en  le  priant  qu’en  cette  chofe 
il  voulût  le  confèiller.  Sire ,  dit  le  Duc  » 
vous  rie  fauriez  dire  autre  chofe  que  ce  que 
je  vous  ai  dit  çi  -  devant ,  que  de  rechef 
demandiez  au  Comte  Amaury ,  pourquoi 
il  a  mené  Chariot  votre  fils  armer  8c  s’emJ 
bufquer  "pour  courir  fur  les  fils  Sevin,  $ 
ce  qu'il  cherchoir.  >  ‘ 
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Amaury  qui  e'toit  afiez  près ,  les  entendit 
&  dit  :  Sire  ,  je  vous  dirai  la  vérité,  &  fi 
je  dis  autrement ,  je  veux  mourir  honteu- 
femenr.  La  vérité  eft,  que  la  nuit  dernière. 
Chariot  m’envoya  chercher  pour  aller  à  la 
chrlïè  ;  je  lui  répondis  qu'il  attendît  au 
jour ,  mais  il  n'y  Voulut  pas  confentir,  & 
je  l'accompagnai,  à  condition  qu’il  iroit 
«'armer,  parce  que  je  me  méfiois  des  gens 
de  Thierry ,  d’ Ardennes ,  afin  que  s'ils 
venoient  a  notre  encontre  ,  nous  publions 
leur  réfifler  ;  nous  partîmes  de  la  ville, 
&  choisîmes  un  petit  bofquet ,  près  de  là , 
nous' plaçâmes  nos  hautours,  dont  un  fut 
perdu ,  puis ,  nous  vîmes  venir  les  enfans 
du  Duc  S?  vin  ;  Huon  l’aîné  avoir  déjà  un 
de  nos  olfeaux.  Chariot  votre  filsapproehi 
de  lui  &  le  pria  de  lui  rendre  fon  hautour  , 
mais  il  ne  le  voulut  pas.  Girard  ,  fon 
jeune  frère  ,  vint  contre  Chariot  ,  & 
ils  fc  battirent  l’un  contre  l'autre ,  tant  que 
Chariot  le  blelïa  :  Huon  qui-étoit  làpréfenr, 
leva  fon  épée,  &  mit  votre  fils  à  mort , 
puis  s'enfuirent  tant,  qu’ils  purent  ;  & 
«11  veut  dire  le  contraire,  voici  mon  gage 
que  je  mets  devant  vous ,  qu’il  aie  la  har- 
dielïè  de  le  lever  ,  je  mets  mon  corps 
contre  le  lien. 

»  '  •  ;  •  v-  ■  ^ .  '  ’  '  .  f 

Cmmme  ?  Abbé  de  Clugny  voulut  prouver 
la  faujleté  des  paroles  d' Amaury  ,  & 
comme  Amaury  jetta  fon  gage  devant 
Huon.  ‘  ■’ 

Près  qu’ Amaury  eut  figné  fa  parole  , 
l’Abbé  de  Clugny  pafià  avant  &  dit, 
que  jamais  de  fa  vie  n’avoit  entendu  un  fi 
grand  menfonge  que  le  traître  Amaury 
avoit  die,  &  que  lui  &  quatre  moines 
ét oient  prêts  de  faire  ferment  que  tout  ce 
que  le  traître  avoit  dît  étoit  faux  ;  puis  il 
dit  à  Amaury ,  qu’en  dites-vous  ?  Sire  ,  je 
ne  veux  point  démentir  l'Abbé,  mais  je  dis 
que  tout  ce  que  j'ai  avancé  efl  véritable. 
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Si  Huon  eft  aflez  hardi  poür  me  dédire 
qu’il  fe  mette  en  champ  de  bataille  contre 
moi ,  avant  qu’il  fuit  ’  vêpres ,  je  lui  ferai 
avouer.  Quand  l’Abbé  l’entendit ,  il  fut 
fort  étonné,  &  regardant  Huon,  il  lui  dit  : 
Neveu,  oflre  ton  gage ,  car  lé  droit  eft  à 
toi.  Si  tu  es  vaincu,  je  ne  retournerai  pas 
à  Clugny  qu’auparavant  je  n'aye  renverfé 
6#  brifé  la  lîatue  de  S.  Pierre  ,  de  manière 
qu'il  n'en  reliera  ni  or  ni  pierre  précieufe. 
Sire  ,  répondit  Huon  ,  à  Dieu  ne  plaife 
que  je  me  déporte  de  lever  fon  gage,  car 
je  lui  prouverai  qu’il  a  menti  pomme  un 
traître  ,  &  lui  ferai  avouer  que  jamais  je 
ne  fus  que  celui  que  j’ai  tué  étoit  le  fils  $U 
Roi.  Alors  le  Roi  s’écria  ,  il  faut  que 
Huon  livre  des  otages.  Sire ,  dit  Huon  , 
je  vous  donnerai  mon  frère ",  je  ne  puî* 
voùs  en  donner  un  autre  ,  car  ici  je  n'ai 
ni  parens  ni  amis  qui  veuillent  fe  mettre  en 
otage  pour  moi.  Nçveu ,  dit  l’Abbé  de 
Clugny  ,  ne  dites  pas  celà,  car  mes  moines 
.&  moi  nous  demeurons  pour  vous  ;  que 
Dieu  veuile  que  vous  foyez  vainqueur,  car 
s’il  en  étoit  autrement  ,  il  nous  feront  tou* 
pendre.  Le  Roi  dit ,  vousdirës  mal ,  car  je 
ne  voudrois  pas  le  faire,  au  relie  ,  nous 
verrons  qui  aura  droit  ou  tort.  Alors  le  Roi 
dit  à  Amaury  de  livrer  des  otages,  il  offrie 
fes  deux  neveux  ;  ils  s’en  défendirent ,  mais 
le  Roi  les  y  contraignit  en  les  menaçant 

de  leur  ôter  leurs  fiefs  &  terres.  $ 

»  ^  ‘  .1  ’• 

a  .  v  .v  •  •  ‘  •  .y"  * 

Comme  les  deux  Champions  vinrent  ad 
champ  de  bataille  ,  accompagnés  de. 
leurs  amis . 

A  Près  avoir  livré  des  otages,  de  chaque. 
■^Xcôté  ;  Charlemagne  les  fit  fàifir  pouf 
en  être  plus  fûr,  jufqu’au  jour  que  la  ba¬ 
taille  deyoît  être  Faîte.  On  chbîfit  le  lieu 
où  ils  dévoient  fe  battre  f  8?  le  Roi  jura 
que  fon  fils  ne  ferçir  pas  mis  en  terré  * 

•  qu 
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que  le  vaincu  ne  fut  pendu  '&  ^étranglé* 
alors  il  commande  au  JDuc  ^  ai  me  s  ue 
Bavière  de  prendre  £vec  lui  cent  Cheva¬ 
liers  pour  garder  le  champ  ,  afin  qu’il  ne 
fé  passât  aucuné^trajbifon  ,  car  j’aimexois 
inieuxperdre  une  des  meilleures  Villes  dé' 
mon  Royaume.  ' 

Sire,  dit.jbî aimes  de  Bavière,  je  vais  tout 
préparer  ,  &_  autlirtôt  cela  fut  fait  ^  &  les 
deux  combattant  fuient  amenés  à  l'Eglife 
de  Notre-Dame  de  Paris,  accompagné» 
chacun  de  fes  amis ,  comble  Cjtla  devoir 
être.  Atraury  avoir  tous  fes  amis  iffus  de 
la  paranté  dé  Ganelon  ,  &  Huon  étoit  ac¬ 
compagné  du  Duc  N  aimes,  de  Bayiere  & 
des  plus  nobles  Barons  de  la^Cnur ce  qui 
flvhoit  beaucoup  Amaury  dtœux  quiPen- 
vironnoient.  Qand  ils  eurent  tous  deux 
entend  u  ,  la  Méfié  ,  chacun  but  un  coup  , 
puis  ils*  montèrent  deux  Courtiers  &  fe 
mirent  en  chemin  pour  aller  au  champ  dé 
bataillé  :  On  ayoit  ordonné  des  éehafîâuts 
comme  il  fallait  fur  lefquels  le  Hoi  Char-: 
magne  &  lés  barons  étoient  déjà  montés 
en  attendant  les  deux  Champions-  qui  Tun; 
après  l’autre  venoient  par  les  Rues.  Amau- 
iÿ  vint  le  .premier  au  champ  de  bataille', 
il  mit  pied  à  terre  &  falua  le  Roi  St  tous 
lftsbarons.  Huon  vint  aprèsbienmonté,  de 
tous  ceux  qui  le  voyaient  palier  (nettoient 
la  tête  aux  fenêtres  ,  les  Dames;  &  Demoi¬ 
selles  principalement  prioient  Dieu  que 
Huon  remportée  la  Viâoire  fur  le  traître 
Amaury,  Beaucoup  de  peirfonnes  trem- 
Dloient  pour  lui  par  rapport  a  la  jeuneflè, 
€ar  il  n’a  voit  alors  que  vmgt-quatre  ans  , 
Jftàisil  étoit  bienfait  rempli  de  courage. 
On  le  p  !  aigrit  beaucoup  à  caufequ’il  alloit 
Combatre  contre  le  Comte  Am  ury  qui 
etnit  vaillant  Chevajllier  St  expert  dans  les 
inities  de  qui  étoit  le  plus  fort  homme  qui. 

à  la  Cour  du  Roî  ,  dont  il  étoit  bien 
Veau,  de  c’écoi:  dommage  $  car  il  n!y  ayoi* 

~  S  .  .  •  c  -  -  •' 
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pas  fur  terre  un  homme  plus  mécfcane 
&  plus  traître  ,  il  étoit  extêmement  fort  St 
méprifoit  Huon  ,,  parce  qu’il  lui  fembloif 
qu’il  ne  pourroit  pas  réfiiîer  à  fa  force  , 
mais  comme  dit  un  Commua  proverbe, 
trop-  d’orgueil  St  de  prévention  perdent 
l’homme  St  petite  pluie  abat  grand  vent* 
Si  Dieu  *veut  fauver  HuOn ,  la  force  &  la 
pui  fiance  d’Àmaury  ne  luf  peuvent  faire 
mal  principalement'  parcex  que  Huorï 
très  . vaillant  comme  on  verra  ci-aprês, 

•  4  '  i  . 

Comme  Us  deux  Champions  firent ferment 
que  ce  quils  avoient  dit  étoit  véritable  , 
&  ce  que  dit  Charlemagne . 

V.  •  V  >■;  '  /  ‘f*  „■  •  f  .  s  •  r  :  *  •' 

*jp  T  Uoa  arriva,  ejqfm  fuçlè  champ  de  ha- 
Il  taille,  &  étant  entré  dans  la  lice  ,  if 
falua  humblement  le  Roi  de  tous  les  Ba¬ 
rons  ,  puis  s’approcha  du  lieu  où  étoient 
posées  les  Samte$Reliques,&  la  fît  ferment 
folemnel  en  la  prèfcüte,  du  Duc  Naîmcs 
de  Bayierxe  ,  par  qui  le  champ  dey  ©h  êtr© 
gardé,  Ôc  devant  plufieur*,  astres  Baron» 
qui  étoient  là ,  que  c’étoit  fans  nulle  con- 
noifîance  &  que  jamais  de  fa  vie  il  n'àvoit 
fu  que  le  Chevalier  qu'il  avoit  tué,  fûç 
Chariot  fils  du  Roi  Charlemagne  ,  Ion 
Sonverain  Seigneur  ,  St  que  le  Comtec 
A  maury  avoir  menti  comme  un  traître  , 
ilimit  les  deux  mains  fur  les  faintes  Reli¬ 
ques  enfaifant  ferment  ,  que  tout  ce  qu’il 
avoit  dit  étoit  véritable.  Et  quand  Huon 
eut  fait  ferment ,  le  Comte  Amaury  s’ap¬ 
procha  avec  un  aire  terrible  8c  jura  fur  le* 
faintes  Reliques  que  ce  que  Huon  avoit' 
juré  étoit  un  raenfonge  ,  fit  que  très- certai¬ 
nement  il  favoit  bien  que  Chariot  étoit 
le  fils  du  Roi  de  France  ,  fit  qu’il  l’avoit 
tué'parce  que  Chariot  vouloir  avoir  fon 
hauteur  que  Huon  lui  avoit  pris.  Je  lui  ferai 
avouer  avant,  qu.il  foie  nuit.  Dès  que  le 
Cotjaxe  Amaury  eu  juré ,  U  voulut  fe 

;  1  ■  ‘  '  v  •  c 
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tombât  par  terre ,  dont  ceux  qui  le  vr  /}  Barons  demeurèrent  tous  interdit» 

tirèrent  un  mauvais  augure  &  jure  ent  "  ret&efent  en  arrière  :  difont  qu’il  ne: 

tr’eux  que  cela  tourneron  à  inal  pour  U  bon  droit  en 

le  Comte  Amaury.  Lorfque  le.  .deux  ï  Seigneur. 

Champions  eurent  feit  ferment,  le  uc  a  Soient  là  commencèrent  à  murmurer 
iq aimes  de  Bavière  &  les  autres  Barons  qui  qui  et0  ,  rWernaone 

«2*  là, Partirent  duchsnsp  puispoferent  contre  lEd«  ^^T^irèreot  * 
des  gardes  comme  cela  fefaifoit  en  parti  b  (e  regardèrent  l'un  &  l'autreavec 

C*Enfuîte  les  deux  Champions  montèrent  fierté , 

fer  leur  vaillants  chevaux  ,  la  lance  àla  ea  délo^utd  en 

main  9e  IVcu  au  col.  AlOrt  fe  mAtfe  *•£*,* Igg ‘JfZ  de.oi  park  quêta 

cpnjme  lapp~r ;  f  ™  •  T\P£^;  "^ê  fi  tù  wu,  avouer  le  nrcume que 

ne  fit  aucun  figne  ni  a  i  un  m  a  amie  j  ?  rntlérat  pour  toi  au  Roi 

des  combattans  ,  '/pus  peine  de  mort ,  w  as  to  ^tië  de  toi.  Dè« 

L’Empereur  Charlemagne  plein  dé  coléré,  J”  ’  entendu  parler  le  comte 

4t  crilr  que  s'il  arrivoit  que  le  vainqueur  que  H»°"  *ut,*”*Cn^.  rranfportd 

ecci  fon  «dvetfaire  Janslia  avoir  fait  avou-  4"““,^  |  y  tdpondit  :  va ,  déloyal 

«r  la  fufdite.mhifon  faite  delamort  defon  de  colère ’ ^Æenïtnées’ne  n/éf- 
Sis  le  vainqueur  per  droit  fe*  teires  &  t  t  ,  P  laide  de  notre 

feroit  banni  du  Royaume  &  de  l’Empire  de  ^f^Qirift  *  «Bon  bon  droit  * 

Rome  *  jamais  ;  mai*  aufli-tôt  le^cn  fait ,  îa  ^loyauté»  Alors  il» 

le  bon  Duc  de  Bayierte  de  les  nobles  Pa  rs  L  «rfi „n  ur  làvrccs  &  piquèrent  des  dpe- 
Barons  de  France  vinrent  auprès  du  Roi  munirent  d’une  te  le  torce  qu’il 

Charlemagne  ,  8c  lui  dfoentf  &te  ,  que  -  .  j  ,  cVtcit  la  fondre  qui  tomboif 

▼culez  vous  faire  ?  vos  Pairs  de  France  <L  v  v;nrem  l’un  contre  l’ai** 

de  l’Empire  n’y  confentiront  jamais  ,  car  du  Ciel.  lls  s  en  dortt  ]c  fe> 

fouvent  il  efl  anivd  que  l’un  des  champions  affild,dont  ils/entre- 

g  été  occis  fans  pouvoir  parler,  ce  fcroit  _  «ronds  coups  qu’elles  fit 

domn-age  de  foire  un  tel  Edit ,  car  votre  donnèrent ;de  fi, g* «J  ooup  ^  ^ 

grande  réputation  qui  efl  élevée  à  un  fi  uq,vprès  des  érhafféus  oû 

fraud  point  terme.ntats.l  aflis,  8.  leur. 

ne  voulut  point  ecouter.  cht„u„  fur  lefqüels  ils  étoiert  monter, 

Cèmme  Vue*  de  Bordeaux  6  le  Corne  «q* 

'î  .SS» 

'  moçne  fr  le  traître  jimavij  ju*  '  /  ,  ;1  ç..r,i.t  n  Sourdis  de  cette  dure; 

d  Lr,  par  la  viiOance  du  Cheuaker  au  coups  qu’il. 

^UardleBoidiarlemapieert  enten,  s’étalent  donné,  H. 

O  du  le  Duc  de  Bavière ,  il  juta  par  S.  dan.”«C  ^dt è.cu  “u.  dc 
p^dc  IWM  &  pu  U cnurotiM  qu’il  ®a>o,8t  app rochéteut  un  «t 


}■ 
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ils  s’eûtre- regardèrent  étant  chacun  vers 
ion  cheval  ,  celui  û’Huon  vint  contre  le 
cheval  d'Amaury ,  &  l’étrangla  suffi- tôt. 
te  Comte  Amaury  voyant  que  fon  cheval 
était  mort,  s’en  vint  farieulement  vers  le 
cheval  de  jtüon  pouf  le  tuer  ,  mais  huoq 
s’en  donna  garde  &  ffe  mit  au-devant  de 
(bn  cheval,  3c  le  vaut  Ion  e;?ée  il  en  donna 
un  fi  gra  id  coup  au  Comte  Amaury ,  qu  il 
fe  fit  reculer  3c  chanceler  deux  ou  trois  pas 
en  arrière,  &  peut  s'en  fallut  qu’il  ne  tom¬ 
bât  à  te  re ,  dont  tous  ceux  qui  écoient  U 
furent  fort  étonnés  de  ce  que  Huoude  Bor¬ 
deaux  avoit  tant  de  contage  ,  vu  la  grande 
force  du  Comte  Amaury,  même  1  Empe¬ 
reur.  Charlemagne  en  fut  furpris. 

Quand  le  Comte  Amaury  eut  fenti  le 
giand  coup  que  Huon  lui  avoit  donné , 
il  embrafla  fon'écu  &  l’épée  à  main  , 
vint  lui  Huon  &  lui  donna  un,  fi  grand 
coup  fur  te  heaume ,  que  s’il  n’eût  été  da- 
cier  :  il  l'eut  fendu  jufqu’aux  dents;  mais 
Dieu  lé  garantit  de  mortf  8c  le  coup  fut 
fi  grand  que  Huon  reculât  trois  ou  quatre 
pas.  8c  le  Comte  Amaury  lui  dit  ;  nuon 
je  vous  ai  touché  de  ce  coup  ,  alors  le_ 
vaiUant  Chevalier  Huon  furieux,  élevafon 
épée  dont  il  donna  au  Comte  Amaury  Un 
fi  grand  covp  qu'il  l'-*teign:t  fur  une  des 
côtes  en  descendant  que  toutes  les  mailles 
de  fon  haubert  les  détrancha  ^  &  M  jj$ 
tomber  fon  épée  for  la  hanche  »  de  façon 
qu’il  lui  fit  une  profonde  bleffure  ,  de  la¬ 
quelle  le  fang  fortit  «n  abondance  3t  tom¬ 
ba  pâmé  fur  le  champ  de  bataille.  Encore 
le  dit  Amaury  fe  fentît  fort  angoifleux  fe 
navré  ,  il  commença  a  prononer  le  nom 
de  Dieu  &  de  là  gloriéufè  Vierge  Marié , 
toutefois  il  s’avança  du  mieux  qu’il  put  vers 
■uod  de  Bordeaux  en  tenant  l’épée  en 
haut ,  de  laquelle  il  donna  un  fi  grand  coup 
fur  le  heaume  de  nuon  ,  que  toutes  les 
Eeurs  fe  pierres  préeieufes  tombèrent  per 
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terre ,  &  le  cercle  qui  étoit  à  l’entour  de 
fon  heaume  en  fut  tout  détranché  &  brifé 
8k  le  coup  fut  fi  grand  que  huou  en  fut 
étourdi  &mt  contraint  de  mettre  un  genou 
eu  terre ,  3t  peu  s’en  fallut  qu’il  ne  tombât 
tout  àfait. 

A  nette  heure  il  y  avoit  en  la  place  un 
ferviteur  du  bon  Abbé  de  Clugny ,  qui 
voyant  le  merveilleux  coup  que  Huon  de 
Bordeaux  avoici  reçu'i  partit  vit cment  St 
vint  à  l’Eghfe  de  Notre-Dame  de  Paris  , 
où  il  trouva  le  bon  Abbé  de  Clugny  qui 
étoit  en  prières  pour  mu  on  de  Bordeaux 
fon  neveu.  Le  ferviteur  lui  dit  ï  Ha  !  Sire  , 
priez  notre  Seigneur  de  bon  cœur  ,  qu’il 
veuille  fecourir  votre  Neveu,  car  je  lui 
ai  vu  mettre  un  genou  à  terre  en  grand 
danger  de  mort. 

r  Alors  le  bon  Abbé  fans  rien  répondre  k 
fon  ferviteur  ,  leva  au  Ciel  fes  yeux  rem¬ 
plis  de  larmes  ,  &  pria  Dieu  qu’il  voulut 
garantir  Si  aider  fon  neveu  qui  étoit  fur 
le  champ  de  bataille  en  un  grand  doute 
de  fa  vie.  8r  Tentant  la  grande  force  du 
Comte  Amaury  "demandant  humblement 
à  notre  Seigneur  qu’il  voulut  lui  garder 
fon  ben  droit.  Le  Comte  Amaury  voyant 
que  Huon  de  Bordeaux  avoit  reçu  un  fi 
grand  coup  lui  dit  :  nuon  je  croîs  que 
cela  ne  durera  pas  long- temps,  il  vaut  mieux 
que  vous  avouez  votre  faute  avant  que  je 
vous  fafle  mourir ,  car  avant  qu’il  foit  vêpres 
je  vous  verrai  balayer  au  vent.  Tais- 
tbi  dit  Huon-,  faux  &  dcîoyal  traître  , 
ta  méchanceté  ne  pourra  t’aider  ;  car  je 
te  mettrai  au  jourd  hui  dans  un  tel  état , 
que  tes  meilleurs  amis  auront  honte  de 
te  voir.  Huon  avança  alors  auprès  d’Amauf y 
■  feignant  de  le  frapper  fur  le  heaume , 
Amaury  croyant  que  Huon  le  vouloit  frap¬ 
per  leva  fon  *écu  haut  pour  parer  le  coup  , 
mais  Huon  qui  étoit' expert  le  regarda  St 
d’un  coup  die  revers  le  frappa  ious  le  b m 
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cu’ilavo'tlevé,  de  manière  que  le  bras  &  Commeaprès  que  T Empereur Charlemagne 
Retombèrent  parterre.  *  tut  vu  U  comte  Amaury  mort ,  il  tom- 

„  manda  à  Huon  de  Ro/depu  ,  de  vus- 

dur  le  Royaume  &  qu'il  k  banniÿoit 
de /es  terres . 


Quand  le  Comte  Amaury  vh  &  fentit 
le  terrible  coup  dont  Ion  bias  était  tombé 
Il  fentit  une  grande  douleur  &  Va  vifa  d'une 

trahifon^il  appella  Huon  &  lui  dit  :  Hü 
très-noble  Sire ,  ayez  pitié  de  moi  $•  car  à 
tort  St  fans  fujer ,  je  vous  ai  accufe  d’avoir, 
tué  Charlotte  fils  du  Roi ,  j’étois  cepen¬ 
dant  fûr  que  vous  n’en  faviez  rien  ,  ainfi 


y  E  DucNaimes  qui  éfoîtgarde  du  champ 
1  j  voyant  que)Huon  avoit  tué  Amaury 
fur  la  place ,  î  en  fut  très  joyeux  JfcVije 
vers  Huon  de  lin  demanda  s  il  étoit  îjSRjK  & 


vers  nuuu  u»  -  -  -  .  . 

uHui  iui  yus  y«ub  u  vw  ^.  v — - — /1..C  <iire  ■  dit^Huon  .  Dieu  merci;  JC  ne 

c’eft  par  ma  faute  qu’il  ed  mort  ;  est  je  le  j?  ■ *  9  •  .  '  - .  îWa  fit 

•menai  au  boisoour  tuer  vous  &  votre  frere,  _ 


OHC  |  UU  \  -  f/t  r 

- r — — . r .  i  0  >>  îens  aucune  douleur  qui  me  grève. 

menai  au  bois  pour  tuer  vous  &  votre  tr ere,  _  fur  fon  cheval  &  le  mena  au  Palais 

|e  fuis  prêt  de  reconeoître  deyantle  Roi  &  Charlemagne  qui  etoit  déj£  partit  du 

tous  les- Barons ,  8t  vous  difculper  de  ée  _i.arnD  gj  avoit  vu  le  Comte  Amaury.  mort 
dont  je  vous  ai  acculé,  ainfi  je  vous  prie  ^eu  grand  chagrin  &  ne  le  pouyoir 
de  ne  me  pas  fiure  mpunr.  oublier  dl demanda  àHuon de  Bordeaux» 

prenez  mon  épée  9  je  vous  la  rends ,  au  j)U£  ^jaîmes  de  Bavure  #  s  fi*  avaient; 
_lnrs  Huon  s’avança  et  tendit  le  bras  pour  enterK}u  coofeffer  au  Comte  Amaury  la  tra¬ 
in  nrendre  ;  mais' le  traître  fixant  le  bras  ^jfon  qU’il  mettoit  fur  le  compte  de  Huon 
ueP Huon  avoit  mis  eti  avant  ;  &  îe  frap-  au  qÆ  ja  mort  de  fon  fils  Chariot. 

H  à  revers  il  crut  lui  avoir  abattu  ;  dit  le  Duc  Naknes  ,  je  n’ai  point 

fi  qtf  Amau.y  l’ait  êonfeffé  ijMl 


tant  preffé  $u’it  n’eût  pas  le 
alors  l’Empereur  Gharle- 


loilir  ae  îe 

taire  ,  tu»  ~  '  .  itiapne  s’écria  difant  :  je  fats  bien  qf® 

méchanceté  ne  te  poutre  garantir  ,  tu  ne  Amaüryn’é«fit  pas capabkde tra- 

feraspS'  davantage  de  trahifon,  alors  il ,, qüt?  c’eft(fans  fujet  qu  ri  •  jfd 
leva  fon  épée  &  en  donna  »»  Ornwe  ™s  à  ’m0rt%ar  »  fat  plus  loyal  que  »*- 
Amaury  un  coup  fi  terrible  entre  _1  écu  fc  n>iS  £d  &fais  certainement  que 

heaume  qu’il  lui  tranchât  la  tete  qut  tomba  “  fck  il  l’eut  conféffé  devant 

Dût  le  corps  dp  l’autre  1  depuis  *fi  '*'i  àpnell»  Huon  &  fiai  & 

cette  aéSon ,  Huon  eut  tant  de  traverfes  •  ,  •  j.  c-w  u *r  ou’il  le 

•  *  _  A..s*yanii  /Iph  fîUtcs  QU  1 


jamais  fur  terre.  Y0US  a  fajt  unt  de  douleur;  Vous  aye* 
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certainement  mat* reconnu  les-  grands 
fervices  du  Duc  Sevin  Père  y  &  par 

cé  moyen  donnez  exemple  à  tous  vos  no¬ 
bles  Barons  &  Chevaliers  d’avoir  atÿ 
8c  comment  dorénavant  ne  voudront  fe 
fier  à  vous  quand  ils  font  témoins  que  par 
votre  feule  idée  vous  agiffez  contre  tous 
les  Status  Royaui  &  Impériaux.  Certes  , 
fi  un  autre  prince  que  vous  rpe  vouloir 
faire  ce  tort ,  avant  3  y  confehtlr  ,  maints 
châteaux  &  bonnes  Villes  en  féroient  de- 
truites  8t  ruinées:;  &  pauvre  gens  détruits 
&  défhérités  ,  &  plufieurs  Chevaliers  mis 
,àr  mort.  Comme  Huon  parlait  au  Roi  , 
le  Duc  Naimes  de  Bavière  fort  irrité  le 
leva  &  dit  :  Ha  !  Sire  *  qu’elle  chofe  avez- 
vous  en  penfée  de  faire  ï  fâchez  que  Huon 
a  fait -don  devoir  quand  il  a  tué  fpn  adver- 
faire  ,  vous  pouvez  penfer  que  c’elt  œuvre 
divine ,  quand  une  enfant  a  déconfit  un  li 
puiflànt  Chevalier  que  le  Comte  Amaury. 
Sire,  fi  vous  voulez  faire  ce  que  nous 
tous  dirons ,  &  tous  tant  loin  que^pres, 
ceux  qui  de  cette  exhortation  .  entendront 
parler  quand  vousviendrez  a  mourir.  Alors 
Huon  qui  étoit  là  ,  fe  retourna  vers  es 
Barons  en  leur  demandant  de  prier  le  Koi 
Charlemagne  qu'il  eut  merdde  m.  car 
fis  y  étoienr  tous  tenus  à  caufe  cm  il  étoit 
un  des  douze  Pairs»  Les  Princes  oc  Barons 
tenant  Huon  par  les  mains ,  vinrent  fe 
jetter  à  genoux  devant  le  Roi.  .Huon 
parla  &  dit  :  Sire,  puisque  tant  vous  me 
haïifez ,  je  vous  prie  qu’à  la  Eequêtede 
tous  lés  Barons  qui  font  ici  me  vouliez 
o&royer  que  je  puiïïe  demeurer:  en  mon 
pays  fous  les  conditions  que  vous  voudrez 
na’impofer ,  même  d’être  privé  dé  paraître 
davantage  dans  votre  Cour  ,  )c  yous  prie 
•  très- humblement  de  ne  pas  men  vouloir 
mal ,  car  je  ne  fàvoispas  réellement  que 
.c’éroit  Chariot  votre,  fils  qui  m  Voit  aflail- 
.  ti  &  contre  qui  je  me  fuis  défendu. j 


>  y  7 

bordeaux  « 

Comme  U  Roi  eharlemapu'envoyaTluom 
de  Bordeaux  pour  'aire  un  mejjage  a 
■<  Babilone  t Amiral  Gau dijfe. 

/'XUand  l’^mper éur  eut  ainfi  ouï  parler 
WHuon ,  il  lui  dit  :  va  ,  ôte-toi  devant 
mes  yeux ,  car  quand  je  me  fouviens  de  la 
mort  dé  mon  fils  chariot  que  tu  as  tué ,  je 
n’ai  pas  un  membre  dans  tous  mon  corps 
qui  ne  tremble,  àcaufe  de  la  haine  que  je 

tC ^défends  à  tous  mes  Barons  de  m’en 
jamais  parler  ;  le  'Duc  Haïmes  qui^  étoit 
préfient  ayant  entendu  le  Roi  qui  étott  lî 
indigné  contre  Huon,  il  parla  tçut  haut 
&  dit  aux  Barons  :  Seigneurs ,  qui  êtes  ici 
préfens  ,  avez-vous  oui  le  grand  tort  que  le 
Roi  veut  faire  à  l’un  de  nos  Pairs  c  ejl  con¬ 
tre  tout  drditycomme  vous  favez,maispuis- 
tetrès- certainement  c’efl  notre  drqiturier 
eigneur ,  il  nous  convient  endurer  ,  mais 
dorénavant  ,  puifqti’il  veut  agir  contre 
droit  Ôt  honneur ,  je  ne  veux  plus  relier 
avec  lui ,  6c  m’en  irai  fans  plus  revenir ,  je 
ne  puis  demeurer  devantage  en  Un  Keu  ou 
il  fe  commet  dépareilles injuftices,  je  men 
retournerai-en  mon  Pays  de  Bavière  que 
le  Roî  fsfietout  ce  qu’il  lui  plana. 

Alors  tdus  des  Princes  Barons  ScChe- 
vailiers  -qui  étoit  là  ,  Ven  allèrent  avee 
ledit  Duc  Naimes ,  fans  dire  un  feu  1  mot 
au  Roî ,  &  il  demeura  feul  en  fon  Palais. 

Quand  le  Roi  vît  que  le  Duc  Naimes 
6c  les  autres  Seigneurs  8t  .Barons  étoient 
partis  ,  il  en  fut  bien  fâché  êc  dit  aux  ,  jeûnez 
Chevaliers  qui  étoient  demeurés  avec  lui  , 
qu’il  sennuyoit  beaucoup  de  ce  que  fon 
fils  avoit  été  tué  fi  indignement ,  Et  d’ail¬ 
leurs  ,  ils  fe  voyoit  abandonné  de  tous  (es 
Barons,  il  dit  tout  haut ,  ü  m’efi  bien  for¬ 
ce  de faire  leur  volonté ,  il  le  mit  à  ver  er 
des  laimes ,  il  rappella  le  Duc  Naimes  8c 
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les  autres  Barons ,  leur  difant  que  tel  'fer¬ 
ment  qu’il  eut  fait  ,  il  leur  accorderoit 
leurs  demandes. 

Le  Duc  N  aimes  &  fes  Barons  retour¬ 
nèrent  avec  lui  aj  Palais ,  le  Rbï  s’alïit 
fur  un  banc  d’or  fin,  &  fes  Barons  autour 
de  lui.  Il  ordonna  qu’on  lui.  amenât  Huon 
qui  vint  de  fe  mit  à  genoux  devant  le  Roi 
en  le  priant  de  vouloir  bien  avoir  pitié  de 
lui.  Alors  le  Roi  voyant  Huon  en  sa  pré-' 
fence  ,  lui  dit  :  puisque  vers  moi  tu  veux 
être  accordé,  il  convient  qu*  tu  foflèce 
que  je  t’ordonnerai.  Sir,  dit  Huon,  pour 
vous  obéir  il  n’eft  rien  que  je  n’ofè  entre¬ 
prendre  ,  malgré  la  mort  je  ne  laiflèrai  rien 
a  faire,  fallut-il  aller  jufqu’à  l’arbre  fée , 
voir  jusqu’aux  portas  d’enfer  ,  combattre 
les  efprits  infernaux ,  comme  fit  le  fort 
Hercule  ,  afin  de  m’àquérir  vos  bonnes 
grâces  ,  je  le  ferois.  Le  Roi  dit. à  Huon 
je  vous  envairrai  dans  un  mauvais  endroit 
car  de  quinze,  meflagers  que  j’y  ai  envoyé  , 
il  n’en  efi  pas  revenu  un  feul.  Je  te  dirai  ou 
tu  iras ,  puifque  tu  veux  que  j’ai  merci  de 
toi,  ma  volonté  efl  qué  tu  aÂîç  en  Babi- 
lone  auprès  de  l’Amiral  Gaudiflè ,  pour  lui 
dire  ce  que  je  te  dirai ,  prends  garde  à  ta 
vie;  quand  tu  feras  arrivé ,  tu  monteras 
au  Palais  ,  tu  attendras  l’heure  du  dîner  & 
que  fu  ie  vole  affis  à  table,  il  faut  que  tu 
fois  bien  armé  ,  l’épée  nue  à  la  main  ,  afin 
que  tu  tranches  fa  tête  au  premier  Baron, 
que  tu  verras  manger  à  table  tel  qui  foit , 
Roi  ou  Amiral. 

Après  cela  tu  fianceras  avec  la  belle 
Efclarmonde  fille  de  l’Amiral  Gaudiflè, 
8c  la  baiferas  trois  fois  en  la  préfcnce  de 
fon  Père  &  de  tous  ceux  qui  feront  là  prê¬ 
tées,  aprends  que  c’eft  la  plus  belle  pu  - 
celle  qui  foît au  monde  ,  tu  diras  eufuite 
de  ma  part  à  l’Amiral  Gaudiflè  ,  qu’il  ait 
foin  de  m’envoyer  mille  éperviers ,  mille 
ours,  mille  Vautours  enchaînés  1  &  jniHe 
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jeunes  valets  ,  auffi  mille  des  plus  belle! 
p a. elles  de  foo  Royaume ,  8 1  avec  ce  je 
te  convie  que  tu  me  rapportes  une  poignée 
de  fa  bas  be  de  quatre  de  (es  dents  mâche-, 
iierès.  Ha  Sire  ,  dirent  les  barons  ,  vous 
déliré  a  fa  mort  en  le  c  îargeant  d’un  tel 
meflage  ;  vous  dites  la  vérité  ,  -fit  le  Roi. 
car  s’il  ne  fait  que  j’aie  la  barbe  &  les  dents 
macheliere,  fans  aucune  tTonperie  ni  rftën- 
fonge  qu’il  ne  revienne  jamais  en  France 
fe  montrer  devant  moi ,  car  je  le  fera  pen¬ 
dre.  Sire  ,  dit  Huon  ,  m’avez  -  vous  dit 
toutes  vos  volontés. 

Oui ,  dit  le  Roi  nia  volonté  efl  telle 
fi  vers  moi  veux  avoir  paix.  Sire  ,  répon¬ 
dit  Huon  ,  au  plaifir  de  notre  Seigneur  y,' 
je  ferai  votre  meflage ,  je  ne  cains  pas  la 
mort.  Si  Dieu  vous  fait  la  gïaee  de  revenir 
en  France  ,  n’allez  pas  a  Bordeaux  ni  dans 
vos  terres  ,  que  vous  ne  m’ayez  parlé ,  car 
fi  j’apprends  le  contraire  ,  lâchez  que  je 
vous  ferai  mourir.  Je  veux  que  vous  m<| . 
^donniez  de  bons  ôtages.  Sire ,  ce  dit  Huon, 
voici  dix  de  nies  chevaux  que  je  vous  don¬ 
ne  pour  fùreté ,  afin  que  vous  foyez  fatis- 
fait  de  moi ,  je  vous  prie  de  m’acfeoVder 
que  j emmene  les  Chevaliers  que  j’ai  ame¬ 
né  de  Bordeaux  jufqu’au  Saint  Sépulcre  » 
je  vous  Pacorde  dit  le  Roi  ,  jufqu’à  la  mer 
rouge ,  je  vous  remercie ,  dit  Huon  ,  8c 
il  fe  prépara  pour  faire  ion  voyage  , 

Comme  Hum  de  Borde  anx  prit  congé  du 
,  Roi  Charlemagne  &  des  Barons  de  Praà • 
ce  &  s'en  allèrent  avec  le  ion  Abbé /bu 
onde  yjufqu’â  clugnj .  v 

APrès  aue  le  Roi  Charlemagne  eue 
chargé  Huon  de  foire  fon  meflàgç  Ç\ 
H  fit  venir  devant  lui  Girard  le  frère  de 
Huon ,  auquel  il  donna  la  terre  êt  fêi  - 
gneurie  de  fon  frère ,  Jufqu’à  ce  qu’il  fut  re» 
venu  de  fou  voyage ,  8c  Huon  vint  près» 


< 
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ête  Congé  du  Roi  &  des  Barons^,  qui  lui 
firent  la  conduite  pendant  deux  jours  ,& 
quand  ce  vint  au  fortir  de  Troyes >  le  Duc 
If  aimes  prit  congé  de  fon  Coulin  Huon  • 
de  Bordeaux.,  il  lui  donna  un  fommier- 
chargé  d’or  ,  &  le  baifa  a  vant  que  de  ] 
partir,  Girardvint  enfuite  embraffer  Huon  s 
St  prendrecongé  de  lui ,  mais  fon  baifer  < 
étoit  un  baifer  de  Judas  ;  car  il  lui  fit  bien 
payer  comme  on  véra dans  la  fuite,  airtfi 
fe  Duc  Haïmes  &  Girard  reprirent  le  che¬ 
min  de  Paris..  ... 

.  Huon  &  l’Abbé  fon  oncle  avec  leur 
compagnie  n’arrêtèrent  de  marcher  qu’ils 
se  fuflent-arrivés  en  1* Abbaye  de  Clugny  , 
oh  ils  furent  bien-reçus  &  fêtés.  Et  quand 
te  vint  le  lendemain ,  Huon  prit  congé  de 
fon  onde ,  if  ne  put  s’empêcher  de  pleu¬ 
rer  ,  &  pria  fon  oncle  d’avoir  foin  de  re  - 
commander  fa  mère  de  fon  frère  Girard, 
ce  que  l’Abbé  lui  promit  dé  faire, il  donna 
1  fon  neveu  un  mulet  chargé  de .  la  mon- 
noie  qui  avoit  alors  cours  en  France*  II* 
le  quittèrent ,  &  Huon  prit  le  chemin  de 
Rome.  Nous  lai&rons  à  parler  de  Huon 
St  nous  tra'rrons  du  Duc  Nafmes  de  Ba¬ 
vière  St  de  Girard  qui  s’en  retournèrent 
à  Paris.  Quand  ils  furent  venus,  Girard 
fe  mit  devant  le  Roi  Charlemagne  ,  en  le 
fuppliant  qu’il  lui  p’ût  de  recevOtr-fon 
hommage  ,  fiufant  relever  la  terre  de  Bor¬ 
deaux  St  fes  dépendances ,  afin  qu’il  fût 
en  état  &  avancement  de  l’un  des  Pairs, 
Le  Duc  N aimes  n’y  voulut  pas  confentir 
&  dit  au  Roi  qu’il  ne  fou^rroit  pas  que 
H  ton  fut  déshérité  ,  dont  Girard  fut  très- 
fâché,  mai*  le  Duc  Naimes  de  Bavière 
s’en  ’nquiétoit  peu,  car  il  aimoit-Huon. 
La  Requête  de  Girard  touchant  l’hom¬ 
mage  de  la  terre  de  Bordelois.  &  de  fes 
appartenances  ne  lui  fut  point  accordée  , 
il  prit  congé  du  Roi  &  s’en  retourna  à  Bor¬ 
deaux  ;  où  il  fut  reçu  an  grande  joie ,  mais 
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quand  la  Duchefle  ne  vit  point  Huon,  elle 
en  eut  ,  un  grand  chagrin  St  demanda  à 
Girard  ,  pourquoi  ion  frère  n’étoit  pan 
revenu  avec  lui. 

Girard  lui  raconta  alors  de  point  ea 
point  toutes  les  finiftres  avantures  qu’ils 
avoient  éprouvées ,  du  départ  de  Huon  & 
du  fujet  de  fon  voyage ,  donc  la  Duchefle 
eut  tel  dèplaifir  ,  qu’elle  en  tombât  malade 
St  reftât  vingt-neuf  jouis  au  lit,  au  bout 
duquel  temps  elle  rendit  l’âme  à  dieu  dont 
ori  fit  grand  d’euildans  tout  le  Pays ,  de 
Girard  la  fit  très  ^Richement  enfevel.r  6c 
enterrer  à  S.  Se  vérin  ,  avec  le  Duc  fon 
mari.  Il  fe  maria  enfuite  avec  la  fille  du 
Duç  Gibouard  de  Sicile  qui  étqitun  cruel 
Tyran;  Girard  fon  Gendre,  eut  bientôt  faifi  ' 
le  caradère  féroce  S i  barbare  de  fon  beau- 
père  ,  car  il  maltraita  fi  fort  la  Ville  dn 
Bordeaux  que  c’éroit  pitié  d’entendre  le 
peuple  témoigner  par  les  1  rmes  le  regrêc 
qu’il  avoit  de  la  perte  du  Duc  Sevin  ?  & 
de  la  Dueheflè  fa  femme.  11  ptioi  tic  Seigneur 
que  Huon  revint  fain  &  fauf.  Je  1  ailler  ai  à 
parier  de  Girad  &  fon  beau  père  ,  &  sous 
traiterons  de  Huon. 

comme  Huon  de  Bordeaux  vint  à  Borne 
é-,  &  Je  cônfejja  au  Saint  P»  re  qui  était 
Jon  oncle  ,  ér  comme  i!  vint  à  Brandis 
où  il^trouya  fon  oncle  Garin  àe  Saint 
ptriery  qui  poT  amitié  pour  Huon  pà^  m 
la  mer  avec  lui .  ; 

V*'  -  ~  .  r 

APrès  vous  avoir  racomécomme  H*  on 
quitta  fon  oncle ,  vous  fautez  qu’il 
r  marcha  tant  avec  ses  Chevaliers  qu’il* 
r  arrivèrent  à  la  Ville  de  Rome ,  &  f  logè- 
.  rent  dans  un  tTès-bêl  Hôtel,  puis  Huon 
i  fe  leva  bien  matin ,  accompagné  de  Gui- 
,  '  chardfcnplus  familier  ami ,  &  des  autre» 
-  Chevaliers  qui  étoient  venus  avec  lui  ,  ils 

r  allèrent  entendre  la  méfie  à  l’Eglife  de 
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Saint  Pierre  St  quand  elle  fut  finie  ,  le 
Saint  Père  fortit  de  fçn  oratoire  :  Huon 
vint  an- devant  de  lui  St  le  falua  très- 
humblemçnt  ,  le  Saint  père  lui  demanda 
iii-il  droit  <3c  d’où  il  étoit  ne  !  Saint  Pete 
it  Huon ,  le  Duc^evin  de  Bordeaux  qui 
eft  mort  écoit  mon  père.  Alorfc  lé  S.  Père  , 
embrafla  Huon  &  lui  dit  :  Neveu,  fuyez 
le  bien  venu ,  dites-nàoi  je  vous  prie  ,  que 
fait  ma  fceur  fa  Ducheîlè  votre  mère  & 
uel  fui  et  vous  amène  ici  ?  Saint  Père  , 
ît  Huon,  je  yous  prie  de  vouloir  bien 
nPentendre  en  ccnfeiîkm  y  car  j’en  ai  grand 
befoiri.  Je  veux  bienvonsentendre  ,  alors 
le  Saint  Père  prit  Huon  par  là-main  &  le 
mena  dans  fon  oratoire  '  où  HuOin  lui  ra¬ 
conta  tout  ce  qui  'ür  etbit  arrivé  depiiis  le 
Jour  qu’il  étoit  perti  de  Bordeaux,  tant 
dè  fes  avanturës  que  du  Voyage  qu'il  alloit 
faire  vers  l’Amiral  Gaudiflè  de  la  part  du 
Roi  Charlemagne.  Quand  &  fe  fcrscontefle 
il  demanda  an  Saint  Père  ,  pénitence 
pour  fes  péchés  ,  il  lui  répondSt  qü’if 
né  lut  en  aonércit  pas  d’autre  que  celle 
qûé  Charles  lui  a  voit  donnée  Si  qu’elle 
écoit  allez  grande.  Il  lui  donna  ecfuste  l’ab- 
Iblution  de  tousses  péchés ,  puis  il  le  fit 
monter  en  >  fon  .Palais  où  il  fut  reçu  houo-  - 
rablement  St  avec  grande  fatisfaélion.  Et 
quand  ils  eurent  dîné  &  caufé  affez  long- 
tems  ,  le  Pape  dit  à  Huon  ,  mon  Neveu 
votre  vrai  chemin  eff  tPal'er  au  Port  de 
Brandis ,  où  Vous  trouverez  mon  frère 
Garin .  de  S.  Orner,  votre  Oncle  ,  je  vous 
donnerai  une  lettre  pour,  vous  fjrihe  cônnoî- 
tre  de  lui ,  car  je  fais  que  très-certai  ¬ 
nement  il  vous  recevra  d*un  bon  cœur  ;  il 
a  la  garde  dè  la  mer  orientale  ,  il  vous  pro¬ 
curera  neuf  où  dix  galères ,  telles  qu’elfes 
vous  feront  nécefïaires ,  pour  vous  tranf- 
orter  par-tout  où  bon  vous  fcrtiblera. 
aint  Père  dit  Huon ,  je  VOUS  reraecie 
Humblement.  ’ 
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g^Beau  neveu  dit  le  Saint  Père  demeu-~ 
rez  cette  nuit  avec  moi ,  Saint.  Père  ,  je 
voua  prie  de  me  laiffer  partir  ,  car  j'ai  une 
rande  envie  de  voir  mon  oncle  Garin.  Lè 
aint  Père  voyant  que  Ion  neveu  avoir  un 
grand  üefir  de  partir /  lui  donna  fes  lettres 
lui'  difant  :  neveu,  vous  me  recommande¬ 
rez  à  mon  frère  votre  oncle,  Huon  lui7 
promit  qu’il  s’en  acquiteToit. 

Le  Saint  Père  donna  à  Huon  St  à  ceux 
qui  l’accompagnoîent ,  de  fiches  préfent 
St  embrafla  Ion  neveu  ,  il  ne  put  s’empê¬ 
cher  de  pleurer  ,  en  prenant  congé  de  lui. 
il  s’embarqua  fur  le  Tibre,  de  monta  fur 
un  rche  vaihèau  que  le  Saint  Père  lui  avoir 
fai  t  ap  pareiiler  &  étoit  bien  garni  de  ce 
qui  étoit  néeefiaire*  11  eut  le  vent  favora¬ 
ble  &  fut  bientôt  arrivé  à  Brandis  ,  dès 
qu’il  fut  arrivé  ,  il  pleura ,  &  Regretta  fon 
pays ,  mais  fes  gens  le  confoloient.  Sire- 
dit  Guichard  ,  ceflèas  votre  chagrin  ,  car 
cela  ne  vouf  avancera  pas ,  il  faut  mettre^ 
tout  encre  les  mains  du  Seigneur;  il  ne 
délaiflè  jamais  ceux  qu’il  l’aimenrj;  montrez 
vdus  homme  &  non  enfant ,  afin  que  noui 
qui  femmes  venus  avec  vous ,  ne  foyoné 
pas  découragés  ,  car  Ja  douleur  que  vous 
avèüs  nous  eft  fenfibki  tous.  Seigneurs, 
dit  H  ion  ,  puifque  c*eft  àinfi  ,  je  mè  con¬ 
formerai  ù  vos  defini,  ils  arrivèrent  enfin 
à  Brandis  ,  dès  qu’ils  furènt  lài,  Huon  8c 
{ta  gens  forcirent  da  ■  V  aiffeàu  pui»'  èn 
firent  fortir  leurs  chev  aux .  Ils  trouvèrent 
Garin  qui  étoit  fur  le  port ,  affis  dans  un 
rocher  qui  étoit  tendu  ae  belles  tapifieries. 
Quand  Huon  le  vit,  il  le  falua,  croyant 
que  c'étoit  le.  Roi  du  Pays,  Garin  le  re¬ 
garda  fixement ,  Une  put  retenir  fes  larmes  / 
St  dit  à  Huon  :  Sire  il  ne  m'appartient 
pas  un  G  grand  honneur  que  vous  me  ren¬ 
dez  ,  la  reirembîancé  que  je  vois  en  Vous 
m’eft  fenfible  ,  car  vous  reffemblez  à  un 
Prince  du  Royaume  de  France  nommé 
,  .  -  ,  Sey» 
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Sevin,  qui  fot  Ducs  en  fon  tems  St  Sire  de 
la  Ville  de  Bordeaux ,  lègrand  amour  que 
j’ai  toujours  eu  pour  lui  a  donné  cours  à 
mes  larmes.  Je  Vous  prie  de  vouloir  me 
dire  de  quel  lieu  vous  êtes ,  &  qui  font 
vos  parans  &  vos  amis  car  le  Duc  Seviri 
avoit  époufé  jadis  ma  (œur  la  Duchefle. 
Sire ,  dit  Huon  ,  puifque  vous  voulez  favoir 
qui  je  fuis  ,  je  puis  vous  le  dire  ,  car  le 
Duc  Sevin  fnt  mon  Père ,  &  la*  Duchefle 
Alis  fut  ma  mère ,  St  nous  fommes  deux 
frères ,  je  fuis  l’aîüé  &  le  puîné  eft  reite'  à 
Bordeaux  ,  pour  garder  les  terres  8c  le 
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y.  Quand  Gfarin  fçut  que  Huon  étoit  fils 
du  Duc  Sevin  de  Bordeaux,  lajjjoie  qu’il 
çn  eut  fut  inexprimable  ,  il  embrafla  Huon 
de  Bordeux  en  pleurant  8c  lui  dit  :  Mon 
cher  neyeu  ,  vdrre  venue  m’eft  plus  fen- 
fible  que  l’on  ne  fauroit  croire,  il  fe  jet  ta 
aux  pieds  de  Huon  qui  le  Releva  luffi-tôt. 

,  Leur  joie  étoit  fi  grande  que  tous  ceux 
qui  étoient  là,  s’en  émerveillèrent  tous. 
Alors  Garin  demanda  à  Huon  quelle  avan- 
ture  l’avoit  amené  ?  Huon  lui  raconta  fon 
hiftoire  A  > ySjfjK  de , fon  voyage.  ^ 
Quand  Garin  eut  entendu  Huon ,  il  mi 
dit  ;  Neveux,  c’eft  où  font  les  grands  hon¬ 
neurs  qu’il  y  a  de  plus  grands  dangers. 
Dieu  vous  aidera  dans  vos  entreprises , 
todt  lui  eft-poffible;  il  ne  faut  rien  craindre 
avec  fon  aide,  alors  Huon  donna  fes  let¬ 
tres  à  fon  oncle  Garin  qu’il  lès  reçut  Sc  les 
lut  avec  plaifir  ,  après  qu’il  eût  lu  y  il, dit 
à  Huon  ,  vous  n’avez  pas  befoin  do  recom¬ 
mandation,  la  lettre  du  Saint  Père  eft  fuf- 
fifante  pour  vous  bien  recevoir ,  fâchez  que 
malgré  le  grand  amour  que  j’ai  pour  ma 
femme  &mes  elifans ,  l’amitié'que  j’ai  pour. 
Vous  s  par  rapport  au  iDüÊ  Sevîû  votre 
Père  &  la  Duchefle  votre  Mère  ,  j’aban* 
donnerois  tout  popr  vous  fervir  &  accom¬ 
pagner  ,  apprenez  quej’ai  troisgros  Yaif- 
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féaux  de  guerre  bien  fournis  de  tout  ce 
qu’il  eft  nécéflaire',  je  vous  les  offre  8c 
mon  fecours  pcrfonnel  dans  toutes  vos 
entreprifes.  Mpa  cher  oncle  ,  dit  Huon  , 
je  voifs  remercie  de  toutes  vos  orbes.  Garin- 
le  mena  alors  en  fon  Château  où  il  fut 
reçu  très  richement ,  l  Epoufe  de  Garin  St 
quatre  de:  fes  enfant  vinrent  au-devant  /de 
lui  ,  comme  il  ëfoït  poli ,  il  l’embraffa  ain‘> 
que  fes  coufins  ,  ils  témoignèrent  tous  la 
joie  qu’ils  voient  ,  on  fe  mit  enfüite4à  table 
pour  fbuper,  Garin  dit  à  fon  Epoufe  ,  ap¬ 
prenez  que  ce  jeune  hortime  eft  mon  pro¬ 
pre  neveu  &  coafin  germain  de  vos  en- 
fans  ,  il  eft  venu  ici  pour  me  demander 
confeil  d’un  voyagé  qu’il  a  entrepris,  & 
dans  lequel  je  dois  l’accompagner  moyen¬ 
nant  la  grâce  de  Dieu  ,  je  vons  prie  d’avoic 
foin  de  nos  affaires  8c  de  vos  epfans  pen¬ 
dant  mon  abfance.  Sfre ,  dît  la  Dame  en 
pleurant,  puifque  c’eft  votre  plaifir  ,  j’y 
loufcris  ,  mais  j’aimerois  mieux  que  vous 
fufliez  de  retour.  ?Le  lendemain,  dès  qu’ils 
furent  levés ,  Garm  'fitapprêter  un  Vaifr7 
feau  jfele  fit'  charger  de  biféuit ,  de  >  vin 
St  de  viapde  &  autres  vivres*  Il  'le  char¬ 
gea  d’artillerie  comme  il  le  falloit ,  ils  mi¬ 
rent  dedans  leurs  chevaux  8c  armures  ,  or 
.  &  argent  Sc  autres  richeffes  néceffaires. 
Ils  prirent  enfuite  congé  de  la  Dame  qui 
pleuroit  tendrenrent  en  les  embraffant.  Ga¬ 
rin  St  Huon  mmatèiegt  avec  leurs  gens  fur 
le  Vaiffeau  ,  Sc  menèrent  avec,  eux  treize 
Chevaliers  St  deux  valets  pour  lés  fervir. 

Comme  Huon  partit  de  Brandis  avec  fon 
oncle  Garin  r  . comme  il,  arriva  à  3 eru- 
.  fatem ,  vint  aux  déferts  ou  il  jtrouva 
Gemfme  &  quel  fut  leur  entretien . 

HÜon  &  Garin  étant  entrés  dans  lè 
Vaiffeau,  firent  lever  ancres  &  voile» 
St  naviguèrent  nuit  &  jour,  jufqu’à  ce 
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qu’ifs  furent  arrivas  au  Port  de  Saffe  ils  rent  alfi*tôt,  quand  Huon  vît  que  fon  ^ 
forment  du  vaiflèau  ,  fireDt  for  tir  leurs  oncle  le  difpofoit  à  demeurer  avec  ;îtii  9 
chevaux  ,  montèrent  deflus  &  marchèrent  il  lui  dit  î  Mon^  oncle,  il  n’efl  pas  nécef-  . 
tant  qu'ils  vinrent  coucher  à  Rames  ^  le  (sait  de  vous  tant  inquéter ,  jevous  prie 
lendemain  matin  iis  fe  mirent  en  marche  de  retourner  vers  votre  femme  &  vos  en- 
pour  aller  à  Jérufalem  ,  où  ils  arrivèrent  fans.  Site,  dit  Garin  à  pieu  tie  plaîfe 
&  payèrent  la  nuit*  Le^lendt main  ils  firent  que  je  vous  abandonne  qûe  vous  ne  ioyez 
leur  pèlerinage  à  l’Eglife  du  S*  Sépulchre  ,  retourné.  ^  #  / 

Ils  entendirent  la  meflè  bien  dévotement ,  Mon  oncle  ,  dit  Huon  j  je  vous  remercie 
Sz  firent  des  offrandes  félon  îeuè  dévotion,  de  votre  compiaifance  ,  ils  fortirent  de  la 
Quand  Huon  fe  vit  devantleS.  Sépulçhre  9  Chappelle  8r  vinrent  à  Jérufalem ,  puis  ils 
il  fe,  mit  à  genoux  priant  notre  Seigneur  marchèrent  tant  par  montagnes  &  vallons 
qu'il  voulut  par  fa  grâce  &  pitié ,  l'aider  que  s’il* falloir  raconter  toutes  les  ayantures 
dans  fon  voyage ,  le  faire  retourper  en  qu'ils  ont  eu ,  je  ferois  trop  long  à  les  dé- 
France  après ,  &. rentrer  en  grâce  auprès  tailler ,  mais  ce  qui  eft  vrai,  c eii  qu’ils 
du  Roi  Charlefnague.  eurent  beaucoup  à  fouffnr ,  car  ils  paffèrent 

7“  Quand  Huon  ,  Garin  &  tous  les  autres  les  déferts  êt  trouvèrent  peu  à  manger  # 
curent  faitleitrs  oraifons  &  leurs  offrandes ,  dont  Huon  fut  très-fâché  par.  rapport  à 
Huon  &  Çarin  fe  retirèrent  en  une  petite  ceux  qui  étoient  avec  lui.  Les  larmesdui 
Chapelle  qui  eft  deïïous  le  mont  de  Cal-  vinrent  aux  yeux,  il  commença  à  regret- 
vaire  ,  ovi  giflent  maînteoànt  Godefroi  ter  fon  pays  >  en  difant  ;  noble  Roi  de 
de  Bulion  &  Baudoin  fon  frère.  Quand  France ,  qu’elle  tort  vous  ai-je  fait  pour  me 
ils  furent  entrés ,  Huon  appelîa  tous  ceqx  chaffér aiafi  te  m'envoyer  en  dés  pays, 
qu'il  a  voit  amené  de  France  ,  de  leur  dit.:  étrangers ,  afin  d'abréger  mes.  jours  î  Je 
entre  vous  Seigneurs  qui  jpour  l’amour  de  prie  Dieu  qu’il  vous  le  pardonne*/ Alors 
moi  avez  quitte  pères  &  mères ,  femmes  Garin  &  les'  autres  Barons  qui  étoieor 
te  enfant,  5c  laide  vos  terres  fit  Seigneu-  lui  dirent  :  Ha^Sîre,  ne  foyezpasfûrpris  # 
lies  pour  me  fuivte  ,  je  vous  en  fais  mes  Dieu  eft  tout-puiflant ,  il  peut  nous  aider 
humbles  remerciemens ,  vous  pouvez  à  &  fecourir ,  jamais  il  ne  délaifiè  ceux  qui 
préfent  vous  en  aller  &  retourner  en  Fran-  l’aiment.  Ils  entrèrent  dans  le  bois  t St  ajp  - 
ce,  recommandéz^moi  ,  je  vous  prie  ,  à  perçurent  dans  un  lieu  retiré,  un  Vieillard 
la  bonne  grâce  du  Roi  St  des  Barons ,  &  qui  ayoit  une  grande  barbe  Hanche  qui  Ipi 
quand  vous  ferez  retournés  à  Bordeux ,  defeendoie  Tur  d’eftomac  ,  St  4**  grand* 
voiïs  me  recommanderez  à  là  Ducheflè  ma  cheveux  éparts  fur  fes^paules.  Dès  que 
mère  ,  à  mon  f  ère  &  aux  Barons  du  pays,  huon  l’apperçut ,  il  fut  le  trouver  &  le 
Lors  Guichard  &  les  autres  Chevaliers  fâlua  au  nom  de  Dieu  &  4e  J*  Ste.  Vierge 
répondirent  tous  a  Huon  qu'ils  ne  le  dé-  Marie.  Le  vieillard  leva  alors  les  yeux  au 
Jaifleroient  ni  à  la  mort  ni  à  la  vie ,  jùf-  Ciel  &  regarda  «non  avec 'étonneikent^ 
qu’à  la  mer  rouge  ,  Seigneurs ,  leur  dit-il ,  Car  il  y  avoit  long-rems  qu'il  n'ayolt  oui 
).e  vous  remercie  du  grand  ferv;ce  que  vous  un  homme  parler  de  Dieu ,  il  regarda.  pld» 
m'offrez.  Garin  qui  étoit  préfent ,  appel  la  attentivement  Huon  de  ne  pu  retenir  fe*  ' 
deux  de  fes  ferviteurs ,  &  leur  commanda  larmes ,  alors  il  s'avança  St  enrbfâfla Huon 
de  reionrner  vers  fa  femme  ,  ce  qu’ils  fi«  Se  lui  die  1  Ami'j  je  fous  prie  de  me  dire 
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pourquoi  vous  êtes  fi  trille.  Site,  dit  Je 
vieillard  ,lil  y  &  trente  ans  paflés  que  je 
demeure  ici  ,  &  jen’avois  pas  vu  un  fiul 
homme,  craignant  Dieu ,  mais  quand  je 
vous  eus  bien  èüvifagé ,  je  me  fuis  reflou- 
yenu  d’un  Prince  que  je  vis  jadis  en  France 
&  qui  avoir  nom  le  nue  Sevin  de  Bor¬ 
deaux jè  vous  prie  de  me  dire  fi  vous 
lavez  connu:,  ne  me  le  cachez  pas,  dites- 
moi,*  reprit  Hffon  qui  vous  êtes  ,  Sc  de 
quel  pays  vous  êtes  né  :  Sire ,  répondit  le 
vieiilard  ,  vous  me  queftiqnncz  en  vain  , 
car  premièrement  vousme  direz  qui  vous 
êtes  &  pourquoi  vous  êtes  ici!  Huon  lui 
dit  :  Ami7,  puifqu’il  vous  plaît  je  .vous  le 
dirai  ,  Huon  &  fis  gens  defcendiient  de 
leurs  chevaux  qu’ils  attachèrent  aux  arbres  , 
alors  Huon  fe  vint  alTeo  r  auprès  du  Vieil¬ 
lard  &  lui  dit  :  Ami  ,s  apprenez  que  je  fuis 
né  à  Bordeaux  &.~fils  du  Duc  Sevin*  Alors 
il  lui  raconta  comment  il  vint  en  France  , 
de  la  mort  de  Chariot  fils  de  l’Empereur 
Charlemagne,  &  comme  il  mit  à  mort  le 
traître  Amaury  ,  il  lui  raconta  enfuite  com¬ 
me  l’Empereur  Charlemagne  i’àvoit  banni 
du  noble-Royaume  de  France  ,  5c  du  mef- 
fage  qu’il  avoit  chargé  de  faire  à  l’Amiral 
Gaudiflè  ,  tout  ce  que  je  viens  de  vous 
raconter ,. lui  dit-il ,  eft  l'exacte  vérité.  Dès 
que  le  vieillard  l’eut  entendu  parler ,  il 
ne  put  retenir  fes  larmes  ;  Huon  lui  dit 
ennute  ,  pcîfque  mon  riiftoire  vous  touché 
tant ,  Le  Duc  Séÿîn  mon  Père  n’eft  plus, 
pour  ma  Mère ,  je  la  crois  encore  vivante 
ainfi  qu’uh  hère  qui  eft  t  rès  beau  &  que 
j’ai  laiflè  avec  elle  ;  puisque  vous  fave^* 
maintenant  toutes  mes  affaires  ,  daignes  • 
m’aider  dé,  vos  bons  conféils.  Jé  vous  prie 
de  me  dire  à  votre  tour  qui  vous  êtes , 
d’où  vous  êtes  né  ,  &  quel  eft  le  fujet 
pour  lequel  vous  êtes  venu  ici  1  Sire  ,  d  t 
Je  yieifiard  ,  je  fuis  né  à  Gironovil  »  5c  je 
fias  frère  dû  boa  préyot  némn.é  Guiie, 
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dans  le  teins  que  je  partis  de  mon  pays', 
j’étois  üh  jeune  Chevalier  qui  alloit  dans 
les  joutes  &  tournois  de  manière  qu’étant 
un  jour  en  un  tournois  qui  fe  fit  dans  la 
Vallès  deJPoitiers ,  jîeus  le  malheur  de  tuer 
un  Chevalier  de  très  noble  extraction  , 
pourquoi  je  fus  banni  5c  ch alfé  de  France  , 
mais  mon  frère  le  Prévôt  préfenta  une 
Requête  au  Duc  Sevin  votre  Père,  en  le 
priant  de  faire  ma  paix  avec  Charlemagne. 
Le  Duc  Sevin  alla  à  fit  Requête  &  prière 
&  de  pluileurs  autres  Barons  ,  parier  au 
Roi  5c  firent  tant  que  ma  paix  fut  faite 
•t  ma  terre  me  fut  rendue  parce  que  -je 
promis  de  venir  adorer  le  Saint  Sépuîchre 
pour  prier  Dieu  d’avoir  pitié  dû  Chevalier 
mort' ,  5c  qu’il  voulût  me  pardonner  mes 
péchés,  5c  par  cette  manière ,-  je  partis 
du^pays  ,  &  quand  j’eus  accompli  mon 
"voyage,  je  me  mis  en  chemin  pour  m’er» 
retourner.  Mais  comme  je  partons  de  Je-- 
rufalem  &  que  je  pris  le  chemin  d’.yçre  g 
en  partant  par  un  bois  qui  e$  en  Jerufalem! 
Naploufe  ,  dix  SaTrafins  me  fautèrent  fur 
le  corps  me  prirent  &  me  menèrent  en 
la  Ville  de  Babylone  oh  je  fus  en  prifon 
pendant  deux  ans  entiers ,  où  j’ai  foufTere 
une  grande  pauvreté  &  mifère  ,  maisnotre 
Seigneur  qui  n’abandonne  jamais  ceux  qui 
le  fervent  &  qui.  ont  confiance  en  lui  ,  mç. 
fit  la  grâce  ,  parle  moyen  d’une  noble  & 
fage  pucelle  qui  par  une*  huit  me  fit  fortir 
de  prifon  ,  je  m’en  vins  en  ce  bois  où  j’ai 
été  déjà  depuis  trente  ans  &  depuis  que 
j’y  fuis  eatré ,  n’ai  vu  ni  entendu  aucun 
hemme  qui  crût  en  Jéfus-Chrift ,  ainfi  je 
vous  ai  dit  eft  conté  toute  mqs  avantures. 
Quand  Huon  eut  entendu  parler  le  che-~ 
valier ,  il  eut  grande  joie,  il  l’embrnfla 
&  lui  dit  qu’il  avoir  vu  plufieurs  fols  Guire 
le  Prévôt  le  regretter.  Je  vous  prie ,  en 
conféquence  ,  «herami ,  de  me  dire  votre 
nom,  je  m’appelle  Gerafmç,  &  vous,  loi  - 
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nom  ?  J’ai  bien  y  [  ,  ...  , 

Girard,  car  cfc  ne  (ont  que 
urilfèz-  temens  que 
,  dit  le  vous  attirer 
chofe  '  éviter  de  rîui  parler 
per  ,  maïs  pour 


palier  fans  vous  mouilleras  pieds 
'  fantônfe  pencha»- 

ïe^  Nain  vous  fera  pour 
aVec  lui ,  &  fi  vous  pouvez 
,vous  pourrez  échap- 

. nueùx  faire ,  je  vous  ton» 

feiile  de  prendre  le  plus  long  chemin  , 
car  je.  penfe  bien  que  vous  ne  pourrez  lui 
s  échappe*  &c  feriez  perdu  l  jamais,  h  non 
ayant  entendu  Gerafme  lui  raconter  toutes 
fme  ce?  chofés  ,  en  fut  fort  étonné.  Il  eut  alors 
n-rand  deGr  de  i  voir-le  Nsim  8c  les  Gngu- 
lières  ayantures  quivétoient  -dans  le  bois. 
Il  dit  à  Gerafme  que  la  crainte  de  la  mort 
ne  l’empêchetoit  pas  de  paffer  par  le  bois  , 
mnfqu’en  cuinze  jours  ils  pourroient^  etre 
,  à  Babylone  ,  8c  qu’il  vàloit  mieux  laiiler 
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dit  Gerafme,-  qui 
nord  Huon  &  mon  frqre  puîné 
|j|Or  ,  dites-moi,  dequoi  vousn< 
vous  depuis  tant  de  terni?  Sîrt 
vieux  Gerafme ,  je  n’ai  mange  autre 
que  des  racines  &  des  fruits  que’ j’ai  trouvé 
dans  ce  bois.  Huon  demanda  à  Gerafme 
s’il  favoit  le  langage  Sarafin ,  oui ,  dit-il , 
aullirbien  qu’aucun  Sarafin ,  &  je  conno: 
tous  le  Pays.  s  • 

QuàndHuon  qut  entendu  parler  Géra 
êc  qu’il  l’eût  bien-  queftionné  fur  .Ion  ^ 
être  il  lui  demanda  s’il  favoit  le  chemin 
de  Babylone,  ouï',  dit  Gerafme,  il  y  a 
deux  chemins ,  le  plus  grand  eft  de  quarante 
journées  ,  l’autre  de  quin2e.,  mai! 
vous  ccnfeille  pas  d’allet  par  le  plu; 
parce  qu’il' faudroit  paffer  un'  bpi 
feize  lieues  de  long  &  qui  eft  plein  d< 
fi  étranges ,  que  peu  de  gens  y  pafl» 
être  arrêtés  où  perdus  ,  parce  quM 
dans  le  Roi  Obercn  qui  n’a  que  tro 
de  hauteur  ,  il  eff  tout  boffu ,  mais 
vifage  angélique,,  il  n’y  a  perfotii 
terre  ,  qui  le  yoy&nt  prenne  , 
le  considérer  9  tant  il  cft  beau.  J 
eue  vous  ferez  entres  dans  le  bois  v 
y  voulez  paffer  ,  il  chercher^  le  moyen  de  la  #  plus 
vous  parler  ,  fi  vous  le  laites  rôtis  êtes  qui  fut  ja 
perdu  pour  toujours ,  fans  jamais  revenir,  Gaudifle, 
loit  que  vous  palliez  le  b 
travers  vous  ne  pourra 
de  lui  parler  ,  càr  il  fi 
devant  vous.  Scs  paroi* 
piaffantes  à  ouir  .  qu’il  i 


vous  empêcher  Comme  Gerafme  vanrt  du  bois  avec 
:rouvcra  toujours  H'on ,  Garin  i  tous  le:  autres  am- 

font  d’ailleurs  fi  virent  au  bois  eu  ils  trouvèrent  le  Koi 

•ft  perforine  qni  Oberon  qui  les  conjura  de  lui  parler. 

l  fera  fort  irrité  tj  Uon  voyant  la  bonne  rolon  é  â«  Ge* 
due  vou»  forez  O.  tafoie  «n  fut  bien  |oyeux.  iHe^  remet- 
^  “e^r  ,  cia  de.  bons  fervice,  W|l  .W  offio»  .  ■ 
rand  'orare  que  lui  fin  donner  un  cheval.  Puis  .1.  femiren 

nênde  ff’  fini ,  en  chemin  &  mrcM^n.^ 

ide  rivière  noire  arrivèrent  dans  le  bois  du  Roi 

.ne  vous  POuriea  Huon  {■;  fa  compagnie  ètoient  accable* 
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d€  laiTicude  ,  de  faim  &  de  chaUür  ,  ily 
avcit  trois  jours  qu'il ,  ü’avoieDt  mangé 
de  pain  ,  Huon  étoit  fi  ürtble  (ju’il  •€  pou- 
voit  aller  plus  avant  jül  commença  à  fe 
plaindre  du  grand  tort  que  lui  faifoit 
rFÉmpereur  Charlemagne  ,  mais  Gain  & 
Gerafme  entent  grand  pitié  de  lui ,  car 
ils  favoient  bien  qu’à  «aufe  de-la  jeunefle 
la  faim  le  prefloit  pli»  que  ceux  qui  étoient 
d’un  âgé  avancé.  Ils  descendirent  fons  un 
chêne  ,  pour  chercher  aux  environs  de  quoi 
lui  donner  à  manger  ainfi  qu’à  eux. 

Ils  débridèrent  leurs  chey^vaux  pour  les 
faire  paître ,  comme  ils  étoient Tous  l’arbre 
à  converfôr  ,  le  Nain  vint  à  eux  ,  il  étoît 
vêtu  d'Uné^robe  très-riche ,  car  les  pierres 
étoient  fi  précièufes  qu’elles^  jettoieat  un 
éclat'  aüfli  brillant  que  edui  clu  Soleil.  Il 
portoit  à  la  main  un  arc  fi  fiche  ,  qù’on 
né  pouvoit  en  dire  la  valeur ,  la  flèche 
étoit  belle  duffi.  Il  portoit  au  col  un  riche 
cor  qui  étoit  fufpendu  par  deux  belles 
attaches  d’or,  ce  cor  étoit  fi  riche  St  fi 
beau  qu’il  tfy  a  perfonne  qui  en  eut  vu 
tin  pareil,  les  Fées  de  l’Ifle  chifalonnie 
l’avoient  fait ,  elles  . furent  quatre  qui  y  tra¬ 
vaillèrent  ,  l’uae  d’elles  donna  au  cor  un 
fon  fi  fingulier  que  tous  ceux  qui  l’émen- 
dotent  former ,  euflent-ils  été  malades , 
fc  fentoit  guéris  tout- à-coup ,  cette  fée 
fe  nommoit  Gloriande  ,  l’autre  fée  qui  fe 
nommoit  Goit  Tranfeliae,  y  dOnnajencoTe 
ûnantre  beau  fon,  car  celui  quiauroitlecor, 
n’auroït  qu’à  le  foûner  eut  -  il  la  faim  la 
plus  grande  du  monde ,  il  feroit  rafafié 
comme  s’il  eut  mangé  d’excélens  mets 
&  bû  du  meilleurs  vins  du  monde.  L’autre' 
fée  qui  fe  nommoit  Maraphafe  y'donna 
encore  un  plus  beau  fon,  car  celui  qui  fon- 
.  neroit  le  cor  ^  tant  de  chagrin  eut-il  au 
N  cœur,  qu’il  danferoit  s  &  chanteroit. 

La  quatrième  fée  qui  avoit  nom  X«ip- 
paeriv  f  donna  a«  çqr  un  td  fon  qu’on 
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pouvoit  entendre  lonner  le  corps  de  cent 
journées  loin ,  félon  la  volonté  de  celui  qui 
le  formerai  alors  le  Roi  Oberon  qui  avoit 
vu  •  ces  ^quatorze  compagnons  enfemble  , 
mît  le  cor  en  fa  bouche  &  lid  fit  tendre 
un  fon  fi  mélodieux  ,  que  le»  quatoize 
compagnons  qui  étoient  feus  un  arbre  9 
eurent  fi  parfaite  licite  au  cœur,  qu’il* 
o’eurent  plus  ni  faim  ni  foif,  ils  fe  mirent 
à  chanter  Sic  daufer. 

Ha  Dieu  !  dit  Huon  ,  que  nous  eft-il 
arrivé  .'"Il  me  fcmble  que  nous  tommes 
à  Paris,  tout-à  lheùre  je  ne  pouvois  pas 
me  foütenir  par  la  faim  &  foirque  j’avois 
mais  je  ne  fais  ce  qui  doit  nous  arriver, 
Sire  ,  d  t  Gerafme ,  apprenez  que  c’eft  le 
Nain  boflii  qué  vous  verrez  palier  tantôr* 
Ne  lui  parlez  pas  fi  vous  ne  voulez  reflet 
avec  lui.  M’ayez  aucun-doute ,  dit  Huon 
comme  ils  parloient  ,  le  Nain  beflu  com  • 
mença  à  crier  &  dit  :  mes  qutorze  hom  « 
mes  qui  pattes  par  mon  bois  ,  Dieu  vous 
garde  ;  je  vous  prie  de  me  parler ,  je  vous 
conjure  de  la  part  du  Dieu  tout  -  puiffant, 
de  me  répondre* ..  r 

tomme  le  Roi  Oberon  fut  fâché  de  ce 
que  Huon  ne  vouloir,  pas  lui  parler ^ 
or  des  peurs  qu'ils  fit  à  tiuon  &  fa 
compagnie .  ^ 

-  ,  '•  ‘’X  ...  . 

HUon  St  fes  Compagnons  entendirerc 
parler  le  Nain  ils  montèrent  à  che¬ 
val  très  -  précipitamment  *  le  s’enfuirent: 
tant  qu’ily  pûrent  fans  Tonner  mot.  Le 
Nain  voyant  qn*ils  s’en  alîoient  fans  lui 
rien  vouloir  répondre ,  en  Tut  très  -  cour¬ 
roucé  ,  il  mit  qn  de  fes  doigts  fur  le  cor, 
alors  il  commença  à  lortir  un  vent  le  une 
tempête  fi  horrible,*  qu’il  n’y  avoit  aucun 
arbre  audit  boit  qui  ne  fut  brifé ,  il  vint 
une  pluie  fi  grande  qu’il  fenabloit  que  le 
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Les  betes  au  bois, commencèrent  à  crier  Sire,  dit  Huon  ,  j’aimerai  mieux  le  yorr 
braire  ,  8e  les  oiieaux  tombaient  morts  périr  que  de  lui  repondre  un  feul  mor.  Ils 
par  terre  par  la  peur  qu’ils  avoieut  ,  il  n'y  le  mirent  én  devoir  de  trâverfer  1*  riv  ère  , 
a  perfoune  au  monde  qui  n’en  fut  éffirAÿé.  mais  il  ne  trouvèrent  point  d’eau  qui  les 
Ils  virent  ensuite  une  grande  rroère~qui  empêchât  de  palier  ;  ils  marchèrent  b? en 
rouîoit  précipitamment  8t  patoilToit  noire  pendant  cin^q  lieues.  Seigneur  y  dit  nuon 
&  perilleufe  8c  menoit  un.  tel  bruit  que  à.  Gerafme  nous  devons  bien  remercier 
Ion  pouvoit  1  entendre  à  dixlieues  a  la  ;  notre  Seigneur  Jéfus-Chrift  ,  d'être  échap- 
roode,  Huon  dit  alors  ,  je  vois  bien-  que  pcs  aux  pour  fui  tes  de  ce  Nain  boflu  ,  car 
nous  fommes  perdus  &  que  nons  ne  pour»  il  nous  a  fàiit  une  grand  peur  ,  que  >£)ieu 
rons  échapper  d  ici  >11  Dieu  n'a  pitié  de  le  confonde  ^  ainfi  s’en  alioient  nos  gens 
nous ,  je  me  repens  bien  d’être  entré  dans  parlent  de  la  terreur  que  leur  avoit  fait 
ce  bois  ,  j’aimerois  mieux  m’être  détourné  le  Roi  Oberon.  J 

d'un  an  de  chemin  plus  long  que  d’être 

venu  ici.  Sire ,  dit  eerafnie  ,11e  vous  trou-  Comme  le  Roi  O)btron  vourfuivit  tant 
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blez  pas  car  ceft  le  Nain  bolîii  qui  fait  Huon  y  qi£ il  ht  força  dé  Lui  varier. 
tout  cela  ,  il  faut  tous  descendre-  de  nos  L~  ■  V  ' 

chevaux ,  car  je  m'imagine  que  nous  allons  Erafme  voyant  que  les  Barons  fe 
périr.  La  peur  s’empara  alors  de  Garin.  Kjr  eroyQÎent  échappés  $  il  leur  dit  :  Ne 
&  de  les  compagnons,  Ah|  Gerafme  ,  dit  croyez  pas  que  vous  fèyez  hors  de  dan- 
Huon  vous  m  aviez  bien  dit  qne  ce  bois  ’  ger  ,  car  nous  pourrons  bientôt  le  voir  r 
etoit  dangereux ,  je  me  repens  bien  de  me  à  peine  eut-il  parlé  ^qu’ils  virent  devant 
yous^avoir  pas  cru.  Ils  regadèrent  de  l'au-  eux  un  petit  pont  fur  lequel  ils  dévoient 
tre  coté  de  la  riviere  &  virent  au  Château  paffer ,  8c  virent  le  Nain  qui  étoit  d’autre 
très-riche  &  très-beau,  qui  étoit  ^flanqué  part  :  Huon .  le  vit  le  premier  &  dit  :  Je 
de  quatorze  grofles  tours  fur  chacune  de£  vois  devant  moi  ce  diable  qui  nous  a  fait 
quelles  il  y  avoit  un  clocher  d’or  ,  il  regar-  tant  de  maux.  Oberon  l’entemit  &  lui  dit  : 
dèrent  long-  tems ,  mais  ils  n’eurent  pas  Vaflàl  ,  tu  m’injurie  fans  caufe  ,  car  je  n’aî 
cotoyé  la  rivière  d’un  trait  d’arc,  qu’ils  ne  jamais  eu  aucune  envie  de  faire  du  mal  à 
virent  plus  le  Châteu  &  rie  furent  ce  qu’il  quique  ce  foit ,  je  fui*  un  homme  comme 
étoit  devenu  ;  car  au  lieu  oh  ilsl’avoient  un  autre  î  Mais  je  vous  conjure  de  me  par- 
ru,  il  n’y  avoit  apparence  aucune  qu’il  ler.  Lors Gerafme  s’écria  8t  dit  :  Seigneurs, 
y  eut  un  Château  ,  dont  Huon  St  fes  com-  1  aidons  le  partir  fans  lui  rien  répondre  f 
pagnons  furent  ébalisè  -  car  par  fes  belles  paroles  il  pomroit  bien 

Gerafme  dit  à  Huon  ,  ne  foyez  pas  fur-  nous  perdrè ,  il  en  a  bien  perdu  d’autres, 
pris^.  de  tous  ce  que  vous  voyez ,  car  c'eft  Ils  piquèrent  alors  leurs  chevaux  8t  mar- 
pour  nous  atriapper  que  le  Nain  boflu  fait  chèrerit  tant  qu'ils  pûreut  léifïerent  *fe 
tout  cela  :  mais  il  fera  bien  furpris  fi  nous  Nain  tout  feul  très- courroucé- contre  enx 
me  lui  parlons  pas  ;  8c  il  nous  pourfuivera  de  ce  qu'ils  n’a  voient  pas  voulu  lui  parler, 
en  couronx  parce  que  nous  ne  voudrons  11  prit  fon  cor  8c  commença  à  fonnrr , 
pas  lui  répondre  ,  mais  je  vous  prie  de  ne  quand  Huon  &  ceux  de  fa  compagnie 
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pas  vous  effrayer ,  ainfi  marchons  en  fû- 
mér  &  ne  lui  répande*  pat  un  feul  mot 


l’entend’rent,  ils  ne  purent  aller  plus  ayant 
&  commencèrent  tous  à  chanter  •  Oberon 
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dit  alors  /ces  gens  qui  s'envont ,  fon  t  très-  it  oir  plus  de  cinq  ans,$ire,Iui  dit  G  erafme, 
fous  - -1-' - ~'n  **  — î— »îi  —  — 

pc 
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trois  coups  fur  fon  arc  t  puis  il  s’écria  porte  ,  dît  nuon ,  fon  «A  m’eff  indiffèrent 
fore  haut  :  tous  mes  hommes  ,  je  vous  mais  s’il  revient  encore  ,  oc  me  fâchez  p» 
commande  de  venir  me  parler  ,  auffitôt  mauvais  gré  fi  je  lui  p  arle.  Ils  a  voient  tait 
arrivèrent  plus  de  quatre  cens  hommes  déjà  quinze  lieues  en  converfant,  lcrfquils 
armés  qui  demandèrent  à  Gberon  ce  qu'il  virent  Oberon  devant  eux  qui  leur  deman* 
clefiroit  &  qui  pouvoir  être  celui  qui  l’avoit  da  pourquoi  ils  n’syoiem  pas  voulu  Itn 
troublé*  Seigneurs,  dit  Oberon  ,  je  vous  le  répondre  ,  mais  dit- il ,  je  viens  encore 
dirai  :  mais  je  fuis  bien  fâché  d’être  oblige  une  fois  de  la  part  de  Dieu  qui  nous  forma 
de  vous  le  dire,  il  ÿ  a  quatorze  Chevaliers  vous  conjurer  de  me  vouloir  parler ,  fî 
qui  patient  parmi  ce  bois ,  qui  n’ont  pas  vous  ne  le  .faites  %  je  vous  regarderai 
daigné  me  parler  ,  mais  afin  de  lés  punir  cotiime  fous.  Vous  ne  pourrez  m'échap* 
je  leur  ferai  payer  bîên  cher,  le  relus  qu’ils  per  à  moins  que  je  ne  le  veuille  bien.  Ah! 
m’ont  fait ,  allez  après  eux  &  les  faites  Hu0n  ,  dit-il ,  je  yoic  bien  où  tu.  veux 
mourir  faûs  en  épargner  un.  Alors  un  des  aller  &  ce  que  ru  vas  chercher',  car  je  fais 
Chevaliers  s’avança  dé  dit  :Sïre  ,  ayez  pi-  que  tu  as  tué  Chariot  &  Amaurÿ  ,  &  je 
ié  d’eyx ,  certes  [dit  Oberon  ,  (e  ne  le  fais  le  mefîàge  que  Charlemagne  t’a  ehar- 
puis  faire  il  y  va  de  rhon-  honneur  püis-  gé  .de  faire  à  l'Amiral  Gaudiflè  ,  tu  ne  peux 
qu’ils  ont  remfés  dé  tnè  parlé?.  Sire ,  dit  abiblumést  lefiàire  fans  mon  fecours  ,  fi  - 
tyloriant ,  ne  faites  pas  ce  qùejyous  dites  ,  tu  veux  me  parler  )(  je  te  ferai  réxtiir  dans 
maïs  croyez  mon  confeil  &  vous  ferez  ton  en treprife,*  quand  tu  auras  fait  ton  mef- 
bien  ,  puis  vojis  feres'  f  ÿôtfe  yôlbmé ,  fage  je  te  rêméneraien  France  en  ifireté. 
allez* encore  une  fois  apfès  eux  ,  éts’iis  Re  fais  bien. que  c’eût  le  vieillard  Gerafme 
»e  veulent  vous  parler  j'  afers  vous  aurez  qui  ta  empêché  dé  me  parler ,  mais  garde- 

tl*.  ^  ~ tA  n a  . «»  n um «t *  t*  ï. 


todt  ,  ils  auront  ^granttf  peur.;/Amii^f  ïllfer.,  Site^k  'Huon  ,  ife  me  veuillez  pas 
ObafoaA’ ferai  çe,qué  vous  m’ayez^  r  dfi ditObcrqn ,  apprends  que 
tnon  de  fer  compagnons  marchèr  ent  à  tuvi  ehs.de  "  faire  une  bonne  aéÛon ,  tu  dois 
Sran&s.  joüraéqs*.  GeJ^me  V.  ditÉîuonY'  ea  rendre  grâce  à  Dieu*  ',v. 
nousjommes  déjà  .bien  éloignées  de  çipq- 
*ieues.  Jé  ae  crois  pas.  avSir  jamais  vü;  iitv 


lés  mèryéîlles  ÿùe  le  Roz  Oberon 
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Orfque  HuPn  eut  entendu  Obère* , 
•  ..*■  -,  .  ,  jaL-mt  b?éhfurprîs  ifc^lui  demanda  ü 

**01*  faire  d«  ©al  t  c*r  il  ne  pàroît  pas  çe  qu*illui  dîfoit  étoit  yrai  j  oui,  dît  Ote* 
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Jner  qu’une  créature  ainfi 
ï  ait  la  Volonté  Ht  le  pouvoir  de 
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dit  féline  me  traita  mica*,  tat  elle  me  m 
ous  le  don  que  tout  ce  qu’un  homme  pourrqit 
dit  penfer  ,  foit  en  bien  ou  en  mal ,  je  le  lau- 
is  à  rois  aiiifitôr.  la  trojfième  P9ut  ?lairc 


ton  tfêf'fâtèi  aucun  doute.  Sire , 

Huon  ,  je  m'étonne  forrpourquqi  y 
nous  ayez  toujours  pourfiûv’'S»^céft  , 

Oberon  parce  que  je 
caufe  de  ta  loyauté  * 

qui  je  fuis  je  te  L _  .  - ,  .  .  , 

Jules  Cefar  8c  delà  Üame  deillle  Celez, 
qui  fut  Jadis  fort  aimée  dé  Flofimon  d.’ Al¬ 
banie  ,  mais  parce  qùe 
Jeune  alors  avoit  une 

qltâlè  vit  màmèrc  C-  -  -  ,  «  .  ,  . 

dans  un  lieu  écartd.fur  la marine  ;  quand  je  les  ai  au 

ma  mère  vit  que 

'*  ir  /• 

avoit  vu  ,  < — -  t 

Regret  fon  ami  Flonmont , 
vit  depuis  ce  tems ,  ‘11" 
dans  rifle  de  celez 


-t’aime  «  chens  a  rois  auiwtot.  rvr* 

&  ft  tu  veux  lavoir  encorfe  plus  à  mi  mèrç  ,  me  donna  que  tant 
fo  le  dirai  :  Je  (ois  fils_d*  loin  que  je  (outuitafTe  tne  trouver  ,  y 
1  "  '  •  '  *  (  ferois  au  même  inflant  &  que  j  aurois  à  mon 

i-  lèrvice  autant  de  gens  que  je  voudrons  en' 
Florimon  qui  étoit  avoir.  Si  jevgux  ^uu  Pakisfok  bâtK  “ 
uc  mère  qüi  fit  tant  va  paroître  k  difparoître  au  même  mftant. 
&  Florimont enfemble  Si  je  veux  des  yîandes  5c  des  vmsexquis  , 
r  fur  la  marine  ;  quand  je  les  ai  auffitô|  ;  éprend*  que  je  M*  Roi 
:  : la  mère  de  Flonmont  les  de  jMfommur  qumquil  v  ait  quatre 
elle  fe  fauva  &  la'iffa  à  grand  lieues  d’ici  j’y  fuis  auffîtdc  que  je  deüré 

~  &  elle  né  le  d’y  être*  Apprends  que  tu  es  arjrivé  ici  â;; 
elle'  s’en  retourna  bon  port ,  je  fais  bien  que  tu  as  grand  be- ■ 

nue  lW  pomme  à  foin  de  manger  ,  car  îly  a  trois  jours  que 

nfifMfc  Cbifalom ,  ojrâle  fi tu  n>.  mangé  * 

&  eut  un  fils auî  dans‘  fon  finis  fut  Roi ,  |«  vais  MO  taire  avoir -,  dis-moi ,  veux-fu 
tfEevote  oO^  l’aprfeHà  Neptanebos»,  &  que. -ce  fou  d»n? eütte  prairie ,  ou  dans  la 
fon  fe  te fut  Iumuî  engendra  Afixari  -  ?aUé  tç  Palais ,  ce;  fit.  comm*  tu  «ou  fc 

«te  le mfid  du“  depuis* le  fit  mourir,  4ras  «c  ]l  y  aura,  affeï  JW  toi  St  «es  gens. 

■Seot  oïénviion,  Cefar  pala  fi  Sire,  dit  «non  de  aOrdeaux,  |e  fuiv  ai 

Ifes  ïSSS!'S4S‘ÆsSfw3 

ÎKtf  «ueSes,  quf  ie  MiuMp  avoir  à  Pfe 

f&  fit.  Ai«6  je  fàidit  qui  BHe.m^  St  encore  ie  don  de  ne  p«o»tre; 

feeTonolte  apprend,  à  pfifent  qu'à  ma  jamais  plu. -yieur-que  «u  me  vos.  &  |lorf- 
naiflanee  ont  'J®  des  Pridçes&  plufieuft  que.  te  mpur^i  ,  ma £gg* 
™-  -oi  Vinrent  vmt  ma  mere  ep 

ît  un  tel  doô  îcdHe  garder.  |u  as  Jien  ftit 
id  de  me  pâtlef ,  jamais  tu  ne  pourras  avoir 
m  iiaé  Û  belle  àyeoture.  Or  dis-moï 
as  lfcment  de  quelle  viande  tuyaux  marner 
•  ;•  éc  dé" quel  vin  tfïeux  bçiré:^HuQnlul 
ut  répondit ,  pourvu  que  je.  maqgè;&  que  mes 
le  dcns  foîent  ridlaGéf  ,  peu  m  importe  que 
a-  ce  .foit'  des  viandes,  recherchées.  .Quand 
w  ™  r—  1»  Oberon  l’entendit,  flfejptit  à  rire  di  leui 
nêmufie  Tiaiif-  «ti  allaycï-rpp  W»W  dans  la  prairie  ,  x» 

-  i  ■'  *'£  ‘  ■  ■  ’  '  •  i.?..  '  .  '  \J  .  ■. 


don  qui  fut  tel  quepaft 

jë  «e  grandirois  plus  ,  a 
«aûs  élle  s’en  repentit 


diéôiérd-:  ë 
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te  que  fe  fais,  eft  par  U  permiftion  du 
Seigneur .  n’en  doutez  point.  il  commença 
ai  ffîtôt  à  louaaiter  ,  il  dit  à  Huon  &  aies 
gens  de ïc  le  ver  ^  ce  qu’ils  firent  in  ponti- 
nent ,  &  virent  devant  eux  un  riche  palais 
compofé  de  chambres  &  de  la  lies  tendues 
de  rïch'  s  étoffes  de  foye  brochées  d’or. 
Dans  une  des  folles  étolènt  des  tables' Char* 
gées  de  différents  mets.  Quand  Huon  de 
Bordeaux  &  fes  gens  v  rént  ce  beau  palais 
devant  eux  ,  ils  furent  tous  étonnés* 
Obcron  prit  alors  Huon  pat  la  main , 
1 1  quand  ils  furent  tous  venus  au  palais, 
ils  y  trouvèrent  des  domeiliques  qui  vinrent 
au* devant  d’eux  ,  portant  des  batiins  ornés 
de  pier  es  précieufës ,  iis  donnèrent  à  laver 
les  jpains  à  Huon  le  premier  êt  a  fes  gens, 
on  Te  mit  enfuite  à  table  où  il  y  «voit 
plut  de  vivres  que  l'on  n’en  pouvoir  defircr. 
Oberon  s’aiiit  le  premier  comme  chef  de 
la  table ,  fur  un  riche  banc  d’ivoire  garni 
d’or  8i  de  pierres  précieuiès ,  il  avait  Une 
telle  vertu ,  que  tous  ceux  qui  auraient 
Voulu  éprendre  quel  qu’un  qui  fût  tâis  deifus 
pour  le  mettre  en  prifon ,  mouroient  aufll- 
tôt  qu’ils  l’auroîent  touché.  Oseron  orné 
de  fes  riches  atours ,  étcit  affis  deffus.  Huon 
qui  étoit  alfis  auprès  de  lin ,  commença 
à  manger  -  d’un  fort  bon  apéfit ,  mais 
Gérafme  qui  étoit  là,  ne  pouVoitmanger, 
tant  il  craignoit  d’érrè  contraint  dé  dë- 
itîeurer  là  Oberon  s  en  apperçut  de.  lui 
dit  tout  fâché ,  Gérafme ,  buvez  de  mangez, 
dt  fitôt>  que  vous  ferez  ralîafié,  vous  pour** 
rez  aller  où  bon  vous  fcmblcra.  Quand 
Gerafme  entendit  ces  paroles,  il  en  fut 
bien  ale  df  .ccmm'çtiça  à  boire  «t  mangter  , 
eat  il  fb  fioir  à  la  parole  qui  lui  avoit  été 
donnée.  Tous  les  Barons  burent  dc  man¬ 
gèrent  beaucoup ,  car  il  y  avoit  tant  de 
fortes  de  mets,  qu’on  ne  pouvoit  en  foire 
fe  détail.  Quand  ils  eurent  bien  dîné,  ils 
«ww  *o  Bm  &bemn  qui  ku r  «roit 
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promis  qn&ls  pourvoient  préndre  congé  do 
lui,  Oberon  Heur  répondit  ;  ce  fera  quand 
bon  vous  fembiera ,  mais  j’aimer ois  mieux 
que  vous .  vdiiluiliez  relier.  Huon  lui  dit 
qu’il  en  feroic  allez,  content  ,  mais  s’il 
vouloir  auparavant  lui  montrer  fes  bhoux.  . 
Alors  Oberon  appeüale  Chevalier  Glonanr, 
puis  lui  commanda  d’aller  chercher  fon 
hanap ,  ce  que  le  Chevalier  fit  aufti-tôtj 
..de  dès  qu’il  l’eut  apporté ,  Oberon  le  prit* 
dt  dit  à  Huon  :  tu  vois  bien  que  ce  hanap 
r  eft  vmde  êi  qu’il  rfy  a  rien  dedans  ,  SÉrej, 
dit  Huon ,  cela  eft  vrai ,  alors  le  Roi  pofii 
fon  hanap  fur  la  table,  de  dit  à  Huon 
qu’il  vît  le.  grand  pouvoir  que  Dieu  lui 
1  avoit  donné,  de comme  dans  la  Féerie  oa 
’  peut  foire de-  que  l’on  veut ,  il  fit  alors  le 
figue  de  la  croix  par  trois  fois  fur  lè 
hanap ,  de  il  fot  incontinent  rempli  d’ex¬ 
cellent  vin.  Oberon  lui  dit  alors ,  vous 
avez  bien  vu  que  cette  «hofe  vient  de  la 
grâce  de  Dieu  ,  mais  encore,  je  tè  veux 
dire  la  grande  Vertu  de  mon  hanap  ,  car 
fi ‘  tout  Te  mondé  qui  eftfùr  la  terre  étoit 
ici  afternjdé ,  &  .que  le  haoap  fûr  dans  Ig  v 
main  d’un  homme  exempt  de  péché  mortel, 
il  yauroit  affezde  quoiles  raiïatîcr  ,  mais 
étoit  en  péché  mortel ,  le  hanap  perdroit 
auffi  m  tôt  fa  vertus  Sc  s’il  eft  vrai  que 
tu  puiflèr  y  boire  ,  jë  te  le  pétméü* 

Srënds  le  htaap.  Sire ,  dit  Htton ,  dé  ci 
on  je  vous  remercie ,  car  je  ne  me  croY 
pas  digne  d’y  toucher  ni  d?y  boire  ,  car 
jamais  de  ma  vie  je  rfai  vu  un  hanap  fi 
rempli  de  vertus  ;  fâchez  que  je  me  foi* 
confeffé  de  mon  mieux  dè  tou»  mes  péchés 
dont  je  fois  bien  repentant  d’en  avoir  tant 
foie,  je  o’eirveux  à  perfbnne,  quelque  foit 
rinjuve  que  l’on  pniflè  m’avoir  foit.  Huon 
prit  don  le  hanap  à  deux  mains ,  le  porm 
à  fa  bouche,  but  du  vio  à  fa  fotisfo&on , 
ce  qui  fit  l’admiration  de  fés  gênai  am 
étaient  b  préfents.  > 


t.  vrtfcns  eue  le  Roi  Oberonfità  Ht ton,  n’oubUa  paefon  han»p  ,iii  pnt  iufli  f<m  «•» 
Yavoir,  du  beau  cor  d’ivoire ,  &  du  bon  qu’il  pafla  en  forme  f*c  > 

hanta  qui  avait  de  panées  vertus ,  que  lui  &  les  gem  pt.rem  coogedu  Roi  Oberon^ 
Huon  voulut  éprouver,  &  dont  il  fut  en  &  le  remeraerent  humbtonent  des  beaux 

grand  doute  de  mort.  F  ^Iots  oberon«mbraflk  Huon^n pleurant. 

QUand  Oberon  vît  cetre,  chofe  il  fut  Quand  Huôn  vit  ce] la  î  ^ 

très-ioveux  &  vint  auprès  d’Huon  lut  demanda. pourquoi  &  auquel  lu  jet  U 
embüà  W  ^  pfeuroit  j  Oberoff  lur  A 

2ë  prud’homme.  Je  te  donne  le  hanap  tel  «™Pc«01t  de“ 

Qu’il  eft,  mai»  fais  attention  à  ce  que  je  te  chofes  ,  ne  pu;,  p]u, 

?  ^^€5  truffa 

i’,.  donner  icaufe  de  ta  une  verge  d’or  a  la  main,  &  fan»  leur  dire 

rjsxeusSS'.i^-  Wjrfss*»s6*KS» 
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Ils  débridèrent  leurs  chevaux  en  cec  cent  mille  hommes.  Quand  Huon  Ce  (es 
endroit  pour  les  faire  paître  ,  puis  ils  gens  virent  venir  la  puifTante  armée  à  la 
étendirent  une  nappe  fr»  l’herbe ,  &  mirent  tête  de  laquelle  marehoit  Oberon  ;  la  frayeur 
délias  les  vivres  dont  Oberon  le^r  avoir  s’empara  d’eux  ;  on  n’en  doit  pas  être 
fait  préfent  j  ils  mandèrent  £c  burent  du  vin,  furpris  >  Huon  avoir  manqué  aux  ordre» 
tel  qu’ils  le  trouvèrent  au  hanap.  Huon  qui  lui  avaient  été  donnés  :  alors  il  s’écria  e 
dit  alors ,  nous  avons  eu  un  grand  bonheur  Seigneurs  ,  que  j’ai  mal  fait  de  former  lu 
de  rencontrer  Obçron  St  de  lui  avoir  parlé  ;  cor  ,  car  je  vois  bien  que  nous  ne  pourront 
il  m’a  bien  faîc  conuoître  fon  amitié  en  échapper  ,  St  qu’il,  ne  nous  relie  plus  qui* 
me  donnant  ce  hanap,  car  Ci  je  puis  re-  mourir. Gérsfmekii  dit ,  vous  l’avez  bien 
tourner  en  France  fain St  fauf ,  je  le  don-  deflèrvi  ;  taillez  -mç>i  faire,  dit  Huon  , 
lierai  i  Charlemagne  qui  en  fera  bien  ne  vous  embaraflèz  dé  rien ,  laiflèz  -  moi 
,  joyeux  ,  dt  s’il  y  peut  bpire  ,jes  Barons  en  lui  parler  ;  auili  tôt  vint  Oberon  qui  s’écria 
feront  auili  bien  réjouis. :  Il  fe  repentit  à  Sc  dit  tout  haut  ;  Dieu  puiiTe -t-il  te  maudire, 
l’inftant  d’avoir  formé  ce  delïcin  ,  &  dit  ou  ceux  qui  veulent  te  mal  faire»  Sire,  dit 
,  en  lui-même,  je  fuis  bien  fou  d’y  penfer,  Huon ,  je  vais  vous  dire  la  vérité  j  comme 
je  ne  fais  pas  encore  quelle  fin.  fù’eft  nous  étions  «dis  en  cette  prairie,  où  noua 
réfarvée ,  mais  mon  hanap*  vaut  mieux  que  buvions  St  mangions  des  biens  que  voua 
deux  villes.  Je  ne  puis  nt’ima^ner  que  ce  nous  donn  âçes  lors  de  notre  départ  4 
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quii  pourra ,  je  yeux  laiiiayer  aüo  de  m  en  cor ,  ahn  que  jemuilfe  être  alluré ,  il  je  me 
convrincre»  S$çe  ,  dit  Gér^fme  ,  prenez  trou  vois  dans  quelques  affaires  ;  je  fuis 

farde  à  çe  que  vous  ferez  ,  fouvenez-vous  perfuadé  de  la  vérité.  Sire  ,  je  vous  coq- 

e  la  défence  qu’Oberoa  vous  a  faite  lorfqûe  jure  au  nom  de  Dieu  ,  de  me  pardonner 

nops  partîmes.  ;  -vous  nous  feriez  pendre  cette  faute.  Prenez  mon  épée  St  tranchez- 

tou* .  li  vous  palliez  fes  commandemens.  moi  la  tête,  car  je  fais  certainement  que 
c:t.  j:.  u. _  maIa  _*a/i  i _ i  : _ _  _ o.  . .  ♦  _  »  1  • 


reconnu 


Siée  «  dit  Huon  ,cela  m’eft  égal ,  je  veux  fans  Vous  St  votre  fecours  ,  je  ne  puis  véqir 
l’effayer  j  alors  il  prit  le  cor,  Sc  le  portant  à  bout  de  mes  entreprifas. 
à  fa, bouche ,  il  fit  fonner  fi  haut  que  fa  ,„N  Huon  lui  dit  Oberon,  la  bonté  St  la 
voix  en  retentit.  Gérafme  St  les  autres  grande  loyauté  que  j’ai  toujours  reconnu 
l’ayant  entendu  eu  furent  joyeux  j  alors  en  toi ,  m’engagent  à  té  pardonner  ,  mais 
Garin  s’écria  &  dit  :  fonnez ,  beau  neveu  ,  garde  -  toi  bien  dorénavant  d’être  allés 
ne  feignez  point,  ce  qu’il  fit  avec  tant  de  hardi  pour  pafler  davantage  mes  comman- 
force,  qu  Oberon  qui  étoît  i  quinze  lieues  demens.  Sire  ,  dit  Huon ,  je  vous  remercie 
de-là,  l’entendit  très-clairement,  3c  dit  du  pardon  que  Vous  m’avez  fait.  Huon  9 
Grand  Dieu  !  j’ai  entendu  fonner  du  cor  je  fais  véritablement  que  ta  auras  beaucoup 
Par  mon  meilleur  ami ,  qui .  peut  êore^  fi  à  fouffrir ,  car.  il  faudra  palier  par  une  ville 
nardi  pour  lui  faire  du  mal  ?  je  me  fouhaite  appeilée  Tourmont  ,  en  laquelle  eft  un 
auprès  de  lui  avec  cent  mWe  hommes  Tyran  nommé  Macaire ,  &  fon  oncle  efl 
armés  pour  je  fecourir  ;  il  n’eut  pas, plutôt  fiere  de  ton  père  le  Duc  Sevin ,  du  tems 
ait  qu’il  fe  trouva  auprès  de  Huqo  jayec  qu’il  écoit  en  France  9  il  aywt  formé  le 


U 
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defleîn  d'étrangler  le  Roi  Charlemagne  , 
Inais  fon  intention  fut  iue^  9l  il  eût  été 
pendu ,  fi  ce  n’eût  été  pouf  l’amour  de  ton 
père,  le  Roi  l’envoya  au  Saint  SépükTe^ 
pour  v  faire  pénitence  du  md  qMl  avéït 
rat;  il  renia  depuis  notre Seigneur ,  &  prit 
loi  des  Pstyens  à  laquelle  il  s  eft  fi  fort 
attaché  ,  que  quand  iV  entend  quelqu’un 
qui  parle  de  léfus*  Chnft il  le,  fait 
mourir  incontinent  ,  8t  ne  tient  jamais 
les  promeffes  qu’il  dôtme,  Aye  de  lui  une 
grande  méfiance  ,  càr  certainement  il  te 
Fera  mtwrir  s’il  eft  eh  fon  pouvoir  *-tu  ne 
pourrai  pas  lui  échapper ,  fi  tu  prends  ton 
Il _ i-  «ïii#»  oa\  il  demeure  .  ainli 


O  IR  * 

pour  toi  qui  me  donne  tant  de  chagrin, 
Car  ie  prévois  que  tu  endureras  tant  de 
peines,  de! mau*  8t,  de  tourmens  ,  qu’il 
n’y  a  pr  rfbnne  qui  pavffe  dire  ni  raconter 
ce  qui  t’arrivera,  bire ,  dit  Huon  vous  me 
dites  des  chofes  qui  ne  «ne  fèrviront  de 
tien,  certes,  dit  Qbefôb,  tu  eh  aura  encore 
plus  que  je  ne  t’ai  dit  ,  le  tout  par  ta 
faute. 

-  •  <  -  H  >  ;  ,  >'.*■> 

h  ;  ,  ;  ,\  . 

Comment  tiuon  de  Bordeaux  4 

Toûrntiné ,  &  trOuifÇ-un  Stigenc  à  la 
porte  ,  qui  té  fntra  logtr  à  V Hôtel  du 
Urévot  de  la  vilte»  ~  ■ 


par  un  autre  chemin  u  tu 

tire ,  dit  Huon  ,  je  vous  remercie  de 
votre  attachement  &  de  vos  bons  avis, 
mais  quoiqu’il  m’en  puHTe  arriver,  j’irai  vers 
mon  oncle ,  fit  s’il  eft  tel  que  vous  me  1  avez 
dit ,  foyez  certain  que  je  le  ferai  moiïnr 
de  mort  violente  ,  fi  je  prisme  fouvenïr, 
je  Tonnerai  démon  «or ,  car  je  fins  periuadé 
que  vous  me  viendrez  fecourir.  Gberon 
lui  répondit  ,fois  certain  de  cela,  mais 
je  te  défends  une  choie  expreflement, 
c'eft  qne  tu  ne  fois  jamais  aflez  hardi  pour 
Tonner  le  cor  que  je  t’ai  donné,  à  moins 
que,  tu  ne  reçoive  la  première  bleflure , 
car  G  autrement  tu  paffois  ou  faifois  le  con¬ 
jure  de  mes  commandemens ,  je  te  ferai 
tant  de  martyre  que  ton  corps  ne  lé  pourra 
Supporter.  Sire  ,  J  répondit^  Huon  ,  foy^z 
perfuadéqüe  je  ne  voudrois  jamais  palier 
vos  commandemens  pour  toutes  cha  es 
au  monde.  Lors  Huon  prit  congé  du  Roi 
Oberon  qui  fut  bien  fâché  de  le  voir  partir, 
f  ire ,  dit  Huon ,  je  lias  furpris  de  «pus  voir 

verfer  des  larmes#  " 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  dire 
mué.  eft  le  fujet  de  vos  pleurs.  Oberon  foi 
répondit  ;  V«Û  W  8?™*  amour  que  jaj 


4  Près  qu’Obero»  eût  parlé  âr  dît  k 
jLU-Huon  ce  qu’il  avoit  àluiîdire,il  partit 
d’un  côté  &  Huon  de  l’aütrq;  lui  &  Tes 
gens  mohiè»ent  Tut  leurs  chevaux  ,  fil 
marchèrent  à,  fi  grandes  journées,  qn’ils 
arfjvèrert  enfin  dans  la  ville  dé  tourment. 
Gérafme  qui  autrefois  «voit  été  envoyé  à 
Tourmont  ,  dit  à  Huon  :  Sire ,  nous 
Tommes  bien  mal  arrivas ,  car  nous  Tommes 
près  de  Tourmont.  Hôt»  femmes  en 
danger  d’avoir  beaucoup  à  fouflfrîr  :  ne 
vous  étonnez  de  rien  ,  foi  réporiditHuon  # 
car  à  la  volonté  dé  Dieu ,  nous  lui  échap¬ 
perons,  car  petfonne  ne  peut  nrir  a  celui 
à  qui  Dieu  tend  une  main  fecourable  j  ils 
v  entrèrent  enTuite  dans  la  ville  ;  &  comme 
ils  paffoient  fousla  porte ,  ils  rencontrèrent 


ils  paffoient  fousla  porte  ,  ils  rencontrèrent 
un  Sergent  qui  portoit  un  arc  à  la  iwii, 
avec  lequel  il  venoit  de  s  amu/êr  à  J* 
campagne.  Hupn  quimarchoit  devant ,  le 
faluâ  au  nom  de  Dieu  &  de  la  Vier  g 
Marie  fa  mère,  &  lui  dît  :  Ami,,  rorrmerit 
nommez-vous  cette  ville  ;  alors  le  Sergent 
s’arrêta  toUt  court  il  parut  fort  furpris  de 
les  entendre  parUr  de  Dieu.  U  leur  dit 
enfuité  :  Seigneurs ,  que  le  Dieu  de  J* 
part  de  qui  vous  m’avez  *alué,  vous  veuille 
préferyer  de  malheur,  je  vous  prie  ,  fi  fo# 
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D  EH  Ü  ON  D  E 

fîmes  U  vie,  parle*  ]** 
ne  puiâe  pas  vous*  «itendrc 

r  .  «  .j.  ,c,  r  ^  •  .  it'  mi'ii  enfin  arriva»  wt**»»*  m»  »  «w^n  «•'j*™* 

Sfigneur  de  cette  vi  e  1  .  >  *Jg|  il,  trouvèrent  fur  fa  porte.  Huon  qui  favoit 

lût  ace.ttq.*  vom  ête.  Ouèaras*  vW  le  au  Dicu 

feroir  périr  dar»  de  «uels  toum^  Vou.  Jg  j*  y;  Marie.  Alo„  fe  p,dvôe 

f5  iura  Chrétien  *  J  *  •  luî/dit  d’etonnement  ,  penfant  en  lui- même ,  qui 

«ri.  peur  que  fa  du  Dw.  Am.,  irndtt  ^ton  ^  ^.P  .  twkntfaiïZ 

iluon ,  je  ;  &  nom dé  Dieu, fcleurïit -.Seigneurs, foy.n 

d.re  qu.  f  fM  la  bien  venus,  «ma pou»  Dieu,  ie  voua, 

ÎSL'  è’êSm'writre  abonnina&e  qui  prie  de  parla  baa,  de  peur  d’étie  entendus, 
le  Sergent ,  cen  unyau  c_  _  n  c.  £  le  Due  de  cette  ville  le  favoit , 

dans  le  tems  qu  ?|£*Pjij||  4  p’icu  eft  vous  feriez  perdus  3i  jamais  ;  mais  fi  en  mon 

tfiirSc  oùtrageu»  q°il  ^aujourd'hui  Hôtel  v«usvoule.demeuier,  pourl-honneu» 
fa  tfèr  OC  omrageux,  quille  r  .  .  celni^a^  qui  vous  mave*  fiüué  9 

perfonne  3“  ’*  É»  _Sjte  ^ie  tous  le»  biens  de-mon  Hôtel,  autant  qu'il 

croyenr  en  Jeius-Chnft,  Mnt ,  J««,  Je  ,*a*  feront les  vôtres,  8t  vous  en  dif- 
trdus  prie  de  me  dire  oïl  vous  -  ‘  pofere»  comme  ben  vous  fembiera ,  car  tout 

Huon  lu.  répondit  qud  voÿott  a«ey  y«*  fervfee.  Sire  .lâchez  que  du» 

Wi^ybkn^ow  ”«  œcefte  viile.’âr  mOBHÔtel,j'aitantde  Kensjpce  i  Dieu. 

fi  vous  voule*  me  croire  t  p«®  il  ..  *T 

€itle  sergent,  u  vou*  ▼  .  .  V  ailleurs.  Sire  ,  dit  Huon,  je  vous  te- 

rflT^S.  q«  vfus  y  fcffiei  merde  de  la  belle  offre  que  voua  mofrit*. 

loL  iln’v  a  perfonne  qui  fût  allez  puiflant  Huon  &  fes  gens  defcend.rent  de  chevd* 

logé,  II  nya  peno  H  r  &  jj  g|  trduva  auffitôt  des  ferviteurs  qui 

^TlCr;  «  rS^emin  ’qd  nrir  J  *  menèrent  iover 

voire,  pi  »  y  .  *it  ç£r-  L’Hôte  mena  enfuite  Huon,  Gann  oc  le* 

«unes  dans  fa  chambre ,  poir  qu'il,  chan- 
dît  Geraime,  ec  t  lnftdoondit  •'  reaffent  d’habfllemeos  ,  pu\s  ils  vinrent 

1  cethomme  vous  donne  ;Hu<m 1  g£  la  falle  où  ils  tTOuvèrent  le,  table. 

non  ,  je  ne  les  fuivr  P®>  .  .-/r  mifes  &  apprêtées  ;  alors  ils  s’affirent  tout 

»■  1»  ±  bA  -  fc  &teut  très  -  richement  fer*.  de  toute. 


SïïT-^Sto TU eft  ïSSlÉïSTiilka  q«  **&&*%? ^  {°T 

^bien  a  mé  du  Due.  Ami dit  Huon,  à  l’HÔtcldu  Prévôt  GondTe  ,  tant  nobles, 
que  Dira1  vont  rèconopenfe  ;  alors  le  que  non  nobles ,  hommes ,  femmes. 


_  J.  — 


enfans  , riches  eu  p«Tï»yMcce;  qu’a  demeura  pautonmère ai  tribot ,  tom&ea 
leur  foit  dit  qu’ils  pouvoient  venir  ,  «t  qu’ils  joàg  fôr,  ni  fieux  ménétrier  qm  ne  le 
Be  payeroienjt  rien  ,  qu’ils  auroient  à  boire  trouvaffent  en  foule  à  l'Hotel-  du  Prévôt  , 
&  à  manger  de  toutes  fentes  de  viandes  &  &  ils  le  dUoient  à  tous  ceux  qu’il*  renc  on¬ 
de  vins  qu’ils  pourroient  defirer.  Il  recoin-  trofent.dans  leur  chemin  II  y  en  vint  ainlt 
manda  à  Gérafme  d’acheter  des  vivres  plus  de  quatre  cent  qui  le  trouvèrent  au 
autant  qu’il  en  pourroit  trouver  dans  la  ville,  louper  de  Huon,  &  il  ne  relia  point  de 
Sire,  dit  Gérafme  ,  vos  ordres  vont  être  pain  chez  ks  boulangers  ,  ni  de  viande  à 
exécutés  ;  l’HÔte  dit  à  Huop  :  vous  fayez  Pétai  des  bouchers  ,  car  tout  fut  achele 
bien  que  tout  ce  qu’il  y  a  dans  mon  Hôtel  emporté  à  l’Hôtel  de  Huon.  Le  fouper 
eft  à  votre  difpofuion,  ainfi  il  eft  inutile  -  Sut  bientôt  préparé -,  &  ils  fe mirent  toi» 
que  Vous  en  alliez  chercher  ailleurs  ,  je  à  tab  e  ,  Huon  les  fervoitj  tenant  fonhanap 
vous  prie  de  vouloir  profiter  des  offres  -à  la  main  ,  duquel  il  verfbst  de  table  ta 

?ue  je  vous  fais  de  bon  cœur.  $ire-,  dit  table ,  dans  hsjpots  qui  y  étoient , Jfc  le 
luon ,  |e  vous  en  remercie  ,  nous  avons  hanap  demeuroit  toujours  plein  ^  qu^d  la 
aflèz  d’argent  pour  fournir  i  tout  ce  que  tête  des  convives  commença  à  s’échauffer 
nous  voulons  acheter  ,  le  de  plus  ,  j’ai  par  l’abondante  boiffon  &  nourriture  qu’fla 
un  hanap  d'une  excellente  vertu,  car  fi  a  v  oient  pris,  les  uns  commençlrent  à 
tous  ceux  qui  font  en  cette  ville ,  étoient  chanter ,  les  autres  dormoient  fur  la  table, 
ici  ,  ils  pourroient  contenter  leur  foif.  d’autres fe  battoient  à  coup  de  poing  , 
Quand  l'Hôte  entendit  Huon,  il  foûrit,  de  force  que  c’étoit  merveille.,  de  le* 
croyant  que  c'étoit  par  badinage.  Alors  entendre  mener  une  telle  vie.  Huon  était 
Huon  tira  fou  cor  comme  un  mal  avifé ,  bien  joyeux  de  le*  entendre.  Pendant  que 
il  le  donna  enfuite  à  earder  à  fon  HÔte.  toute*  ces  mouillances  fe  faifoient ,  le 


*  Dfi  H  U  O  N  O  E  rO  R  DE  AUX.  « 

u  Ÿféyb u  &  qui  avait  feit  acheter  tout  voit  point  que  voua  pui«r  échapper  * 
ce  «U  y’avoâ  pour  donner  à  fouper  à  U  mort.  Sire,  dit  Huon  n.  v°u»èba.&a 
tous  les  truarak  ribautt ,  eftrumules  qu’il  pas,  car  je  parierai  I»  bien,  quil  ieam 
a  pu  trouver  dan»  la  ville,  8c  il.  font  logé.  content  demoi.  Alors  Huon  vintau-devane 
dans  l’Hôtel  du  Prévôt.  .Qoand  le  Duc  du  Duc  &  lut  dit  i  Sire,  %eele  bien 
l’entendit ,  il  en  fut  bien  fâché  &  jura  par  venu  ;  Vaffal ,  dit  le  Duc  . 

Mahomet  qu’il  les  irait  voir,  il  commanda  de  m  approcher,  car  aucun  Chrétienne 
une  l'on  fe  tîntp.êt»  k  armés  pour  l’ac-  peut  reflet  dans  la  ville  fans  ma  permiffion. 
comparer.  Il  sarma  lui-même ,  «c  prit  fon  Je  veux  que  vous  fâchiez  qué  je  voua 
épée  :  comme  ils  étoient  prêt»  à  partir  du  fer»  trancher  la  tête  4  tous,  8t  il  na 
palait,  il  vint  uo  traître  qui  étoit  forti  vous reftera  pas  m  cheva^ju  bagiws^a 
2*  l’Hôtel  du  Prévôt,  oà  il  avoit  foupé  voua  avez  apporté  ici.  Site,  dit  Huon, 
avec  les  autres  ,  &  dit  au  Duc  :  Sire,  quand  vous  nous  aimez  tous  mis  4  mort, 
apprenez  que  dan.  l’BÔtel  de  votre  Prévôt,  vous  n’y  «agner.ez  r.en  ,  vous  avea  grand 
il  y»  un  Chevalier  qui  donne  4  fouper  rett  de  vouloir  Sure  cela  ,  Vaflàl,  dit 
4  tou.  les  gens  qu’il  a  pu  voir  &  rencontrer  le  Duc  je  vous  dirai  pourquoi  |e  voua 
encerte  ylîle,  kil  n’ya'truant  ni  paillard,  faire  cela.  Sache»  quelle  5“ 

ni  autres  qui  eût  dèfiré  avoir  4  fouper  ,  vous  êtes  Chrétiens ,  &  4  eaufe  de  cela, 
qui  n’y  foït  accouru  ;  apprenez  aufli  que  vous  ferez  le  premier  à  qui  je  ferai  tranche» 

ledit  Vaflàl  dont  je  vou».  parle  ,  a  avec  la  tête.  •  .  , '  -  ,  ,;r  ■». 

lui  un  hanao  oui  yaut  mieux  que  toute  Or.,  dis -moi,  quel  elt  le  oomqw  t  * 
cette  ville  car  G  tous  ceux  qui  font  en  engagé  à  raflTembler  tant  de  gens  à  fouper* 

k  qu’il.  eurent  Sire ,  dit  Huon,  je  l’a.  fait  parce  que  fu 
bim  foif ,  ^pourroient  tousse  défaltérer,  efpérence  que  «ousxes  pauvres  gfn.  qut 
quand  il  y  âuroit  même  ceu*  d’Occident.  font  ici  ,  pnetont  Dieu  pour  moi ,  afin 
Quand  le  Duc  entendit  le  Payén  ,  il  fe  que  jenm&  tetoureef  enfante.  Site,  ce» 
dkmna  grand,  mèrvèîlle  &  dit  qu’un  tel  1.  feule  caufe  pour  laquelle  je  le*  rntm 
hanap  lui  feroit  bien  utile.  8C  il  jura  venir  fouper  avec  moi,  Vaffal, ,  Ru i  dit  le 
par  Mahomet ,  qu’il  l’aureit  de  &çon  ou  Duc,  voua  dites  une  grande  fotife  ,  ca* 
d’autre.  Or  patona  d’id,  car  j’ai  une  vous  ne  verrez  A  autre  jour  que  celui-a, 
grande  envie  Savoir  le  hanap,  aînS  que  car  je  vous  fera.  4  tous  tranchcr  les  mem- 
us  chevaux  8t  les  bague,  des  Chevaliers ,  bres.  Sire,  du  Huon,  ne  peirfez  point» 

car  je  ne  leur  demanVoispa.de.  chofes  cela,  mais,  vous  &  vos  gens,  aflèv«-vopa 

dont  ib  pourtoient  avoir  befoiu.  Alors  »  ta  ,  buvez  k  mangre  a  votre  plaiGr  de. 
partit  8c  emmena  avec  lui  trente  Che-  nourritures  qui  font  ici,  k  je  vous  1  rvirn 
piliers  «  fit  ne  s’arrêtèrent  point  qu*Ü8  ne  du  mieux  qu  il  me  fera  poffible,  puis  fi 
fuflent  arrivés  4  l’Hôtel  de  Gondre,  oùil  j’ai  tort,  you»  ferez  -  félon  ywy.ll 
trouva  le  pont  ouvert  ;  ils  entrèrent  aufli-  jugerez  a  propos ,  mais  ,  fi  vous  me  faite® 
tôt  dans  l’Hôtel.  Dès  que  le  Prévôt  les  e*t  du  mal ,  il  voua  an  coûtera  plus  cher  que 
appercu,  il  vint  auprès  de  Huon  8c  M  dits  vou»  nepenfez;  te  penfe  que  vous  ne  devee 
-  Ha’ 1  Sire ,  nous  avons  bien  mal  fcit,  pis  me  vouloir  du  nul,  Pf%e  vous  avea 
„  voici  le  Due  qm  dent  ici  très  - cour-  été  .autrefois^ Chrétien }  le  Due  «P0*1»* 
tpucé,  0  Dieu  n’a  ^é  «le  fou»,  je  M  à  Huon  quil  ayoït  bien  foc,  8e  quêta» 


-*S 


/ 


r  HISTOIRE.  -  . 

fes  gens  aeceptoîent  le  foüper  qui  leur  toutes  les  aventures  ,  fans  en  oublier  ta 
était  orfèrtjlEâr  auili  bien  il  n’y  auroit  iriett  moindre,  circonftahce  ;  je  va  s  en  BabyiOne 
de  prêt  pour  fouper  à  Ton  Hôtel.  Alors  faire  un  méflage  de  la  part  du  Roi  Char** 
lé  Duc  commanda  ,à  tous  (es  gens  de  fe  maguè,  parce  que  K  J***'.**  occis-Jori  ni» 
défarmer  ,  ce  qu’ils  firent,  &  fe  mirent  auprès  cîe  rArmralGauditlè;il  luî  racont* 
•nfuite  à  table.  Le  Duc  s’afîit  ainfi  que  enfuue  comment  le,  Koi  lias  avoit  ôte  fa 
ceux  qui  eto'ent  avec  lui.  feérafine  de  terre  St  ne  la  lui  rendroit.  qu  aprè#  qu  il 
Hur  a  les  fetvirent  bleu  richement  à  ce  auroit  sc:to«}pli  (on  meliàge  vers  lÀm 
fouper.  Alors  Htion  prit  fon  hanap  A  vint  GaudiHe.  Beau  neveu ,  dit  ie  Duc ,  je  fuit 
▼ers  le  Duc  8ç  lui  dit  î  Siré,  voyez-vous  aoffi  fans  caufe  chaflè  &  banni  du  Royaun» 

Sue  ce  hanap  e(V  vuide  maintenant  :  oui ,  de  France  ;  depuis  ce  tems ,  je  partis  ,  St 
it  le  Luc ,  je  vois  b  en  qu’il  n’y  a  rien  rel  iai  la  Loi  do  Jlfus*Chnft ,  eHluite  ^ 
dedans.  Huon  fit  alors  le  figre  de  la  croix  je  me  fois  marié  avec  une  très- riche  Dam# 
deffus  le  hanap  qui  ftir  auifi  -  tôt  rempli  de  qui  je  tiens  plfcfienrs  terres en  gouver- 
dé  bon  vin  ,  puisse  d  nna  an  Duc  'qui  nemeat ,  A  clonf  je  fois  Seigneur.  Ainfi  y 
e*en  étonna  fort.  Quand  il  qpt  pris  le  haft^p,  mon  cher  néveu .  je.  veux  que  vous  vcnàe» 
il  fç  trouva  a  ili-tôt  vu’de ,  5c  il  n’y  refta  aujourd’hui  loger  dans  mon  Hôtel  Demain 
pas  une  goure  de  vin.Valîal ,  dit  le  Duc,  marin  ,  je  vOus  donnerai  quelque»  u*s  du 
vous  m’avez  enchanté.^  Sire  ,  répondit  mes  Barons  pour  vous  conduire  5  garder, 
Huon,  je  ne  (iiis  pas  ua. enchanteur  ,  jüfqu’à  ce  que  vous  (oyez  vers  l’Amiral 
mais  ce  font  Vos  pé  hés'  8t  vofre  méchan-  Gaudilfe.  Sire,  dit  Hpon ,  je  vous  remettnè; 
ceté  qui  en  font  caufe.  Laiifez  de  hanap ,  pùifqu'il  vous  vient  à  plaifir ,  j’irai  Sans 
Car  Vous  m’êtes  pas  digne  de  Iè  tenir,  votre  Palais.  Sire,  dit  Géfafme,  fi  vous 
car  il  vous  en  arrivero  t  du  malheur.  Vaflal,  y  aillez  ,  Vous  pourrez  bien  vous  en  repentir, 
dit  le  Duc,  comment  êtes  -  vous  allez  cela  poUrrcit bien  être ,  lui  dit  Goodre  # 
hardi  de  de  me.  parler  de  cette  manière,  le  Prévôt  ;  alors  Huon  commanda  à  fes 
§e  vous  regarde  maintenant  pour  un  fou.  gens  de  trouffer  les  bagages ,  Ôr  d'amener 
Apprenez  que  j’ai  le  pouvoir  de  vous  dé*  les  chevaux  au  Palais  ;-  il  n’oubiia  paf 
trmre ,  &  qu’il  n’y  a  perfora*  qui  puiife  le  bo»  hanap ,  mais  le  cor  d’ivoire  demeura 
t*j  oppofer.  Dite*  moi ,  je  vous  prie,  à  l'Hotel  du  Prévôt.  Huo»  s’en  ali  a  avec 
Ou  êtés-vous  pé.  Où  allez-vous ,  5r  de  quelle  fon  oncle  «u  Château  oà  il  coueht  cette 
famille  êtes-»vou s  t  Sire,  dit  Huon  ,  pont  nuit.  Quand' ce  vint  au  lendemain  matin  , 
telle  chofe  qui  puHTe  m’en  arriver ,  je  ne  Huott  fe  leva  5c  vint  avec  fes  gens  pouf 
▼ous  cacherai  nï  mon  nom  ni  ma  nailfance.  faluer  le  Duc  fen  onde ,  &  prendre  congé 
5ire ,  fachea  que  je  fois  natif  de  Bordeaux  de  lui.  Beau  neveu,  lui  dir  le  Duc  .  je 
fur  (a  Garonne  ,  8c  fois  fils  du  Duc  Sévin  vous  prie  de  vouloir  bien  attendre  que 

Îui  eft  mort  il  y  a  envirbn  fept  ans.  Le  j ’aye  mandé  me»^  Barons,  par  lefoucls  je 
>ue  entendant  alors  que  Huon  ètolt  fou  .  vous  ferai  conduire..  Sire  ,  dit  Huon, 
neveu ,  s'écria  :  Ha  I  le  fils  de  mon  frère,  puifque  cela  vous  fait  plaifir  j’attendril 
mo-  très-cher  neveu  ,  pourquoi  avez-voui  volontiers ,  &  quand  ce  vint  à  l’heuré  du 
choifi  un  autre  Hôtel  que  1e  mien,  où  voulez-  dîner,  que  les  tables  forent  mile»  ,  iis  fit 
▼ops  aller,  craignez- vous  d’ê  re  mal  ici  I  placèrent  tous ,  Je forenn  ncs-richcment  9l 
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'  ^  ^  ju>qua  ia  mort  ûous  fumons  votit 

JLjrieyeuàtab&jappeBh  ufrfien  chev*-  commandement  pour  fèrrit  d’efclava^o 

wmm mmg  *  »**  ?  P  en  MJ  s 

nom  Geoftroi  quil  ammena  de  Frence  avec  les  entendit  il  fut  très -joyeux  3è 
Un  y  A  kd  XVqit  feir  renoncer  à  la  foj  de  leur  dit  :  Seigneurs ,  fâchez  au’en  ce  >Pa* 
j*  Papiella  «m'feerer  Se  lui  lais éto>raffi«i  dîner  le  fils  dO  Duc  SevHfe 
dit  :  Sire  GeôdToi  ,  allez  <Sc  me  faites  venir  St  qui  eft  neveu  du  Duc  notre  maîtrd 
«eut  payens  dan*  ce  Palâis ,  vous,  ferez  lequel  raavois  commandé  de  lui  amené? 
tilfidte  ipounr  Mon-  iieyeü  k  tous  ceux  cent  quarante  pxyens  pour  foire  mbufe 
qui  iontyenu avec  lui,  car  sjl  en  échappe  fon  neveu,  mais  la  chofe  ira  autrement 
un  feul  vous  perdrez  mon  amitié  $  jamais,  car  fi  vous  voulez  être  délivrés  &  veneé» 
Sire  ,  dit  Geoflroi  „  votre' commandement  des  maux  qu’il  vous  a  fait  fouffrir  «VA 
fera  accompli.  Alor»  Gêoffroi  partit  «t  vint  que  lui  &  tousfes  pavens  oui  font  IL 
dans  nrie  «hambfe  dans  laquelle  ii  y  avbit  deda#»*  (front  mis  à'  mort  fans  en  rieû 
^  tobeitf  p^M  y^^uaod  H  fitt  épargner.  Alow il.  s’anri'èrent  tous  de 
4S  j«  dit!ytrf  Djeot  ^&*on  feitde  toâl,  *»obeits  &  deheaiimes  &  le  mirent  xh» 

c0“Pt*  à  *****  à,D**?-  5**.££P*  P  "<**»  &  *’«n  Vinrent  apté» 
£?J  ****** ***  **?  *<*«  le  «laide  foà  Geo (Roi  au  Falais  dans  lequëHU  entrèrent 
me  «t  bea«copp  derpolifcte  Alors  Hnon  appeli»  fon  odde  &  lui  dit  J 

STfii  te  mËÈSÊÊ  IPIIÉÈI  ri  S*'*  ***““ P<g  q»  entrent  id  font, 
tae  u 1  Je  Duc  Sçynf  ;  nè-  hr»  eôt  porté  lia  ceux  ope  vote  avez  mandé  tUnl* 

éodrs | «Mil  éft  jaôe qüe je  rendëTerVi&  «induire  ?  Huon  irn  dit  le  Due*  il  fou* 

ècd«  Oui;  fo«  leir;^  que  je  fois  maudit  de  qu*  Vous  petrie*  à  mourir,  car’  feteft 

i!"  Î^ÇJB-ÔSf-  Wt“  m  verrez  luire  un  plus  beau  tout 

mais  je  ie  ferat  payer  cbèrauméchant  Dùci  qttè  eelui-ei.  le  Dotr  crotanr  nué  W'L-né 

jïfrifbn  du  Château'  cqpt  quarante'  Français  étoient  beux  qu’il  a  voit  commandé  à  Gcol 
jue  mm  aveit  pHs for  mer ,  3  les vtei  froi  dWner ,  il  leur  dît  à  haute  voix  i 

lw%^  ^obfir  ;  mafa  Barons,  prenex  garde  mfiï  n’échappeauCui* 
preu  qui  nàbaüdonrçe  itrrbais  ceux  qui  ont  Chrétien.  ■  i  - 

tecozrs  à  lui ,  leur  rendit  de  grands  fer-  ^  ~ 

v  ces  en  cette  oceafion.  Geoffroi  vint  en  Càmmt  par  Farde  d'an  Chevalier  A*  Usé 
]|àPj§8£  jMonniers  qui  étoient  *  prèjonnier,  <jui  étaient  èa  ffûon  fut 

«Uferméi  :  Seigneufa,  fi  vous  vouiez  avoir  Jecautu  ê  kua  tout  fet  pavens  4  futïé 
totre  vie  fauve ÜK tenez  ihçor.itinent  9t  du  Duc*  fié#  dà  ChâteL  *  4 
VeneX  avec  moi.  Alors  les  prîfotmrèrs  foi1- 

urem  de _!a  prifôn  &  vinreât^vee  Geof  |%UaM  Huon  entent  &  vît  la  noire 
»oi ,  qutles  amena  tous  dans  la.  chambré  échange  té  da  Duc  fon  oirfe  9t  U 

fc*re  §#  tfé  rëÆTfe’h  Me 

""*  »  ü  !**  “*  «w  «BW  8t  leur  dK  î  fccn  étonné ,  il  fe  leva  dois  avec  trrpoç 
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tement  /cul  Due  tranfporté  de  joie  de  fe  voirWi» 

s’aima  enfuite  de(  ton  if  état  mit  Ion  eco.  dC-gens ,  commanda  auffitêt  que 

Geoffrci  vint  alors  tranfporté  de  joie ,  P,”  ”?j£  ÇL  iachtoe  s  8t  rtor  édieHm 
&  leur  dit  :  Nobles  Fr«.çaia..ÿ«toen  Z 

attention  qu  aucun  payen  ne  refie  en  vï>  &  4  coup*  Üe  W- 

«  6*  f'&Jzr*£S£  T*£*gL% wm wkm 

!&JÏ£lS&2S&  SSwicLent  tmMM  «p»i'«,|?î  fff  £SÏ* 


les  payen.  dans  un  étatü  ~C  notre  UÿMn» 

faifoient  horreur,  ils  furenten  P®*1  f  fus  .  Çhrîft  he  leur  portent  fecour.  Quand 
tems  les  uns  mis  en  pièces g* <P*utre* *:  HLn  connutle^er  oû  ilsétoient  .il 
mort.  Quandle  Duc  vit  que  Von. détruit  n- «rifle'  &  à  dire  : 

les  payens  il  commença  a  craindre  pour  ^  pîeu  {  QUC  je  fouffre  d’être  ici  en* 
/a  vie,  car  il  fe  fauva  incontinent  d  •  .  g  mon  *>nc!e  vient  à  fe  rea¬ 
une  chambre  voifme ,  mais  Huon  qui  Maître  de  nous  ,  nous  ne  pouvons 


te  mit  à  poursuivre  Je  Duc  repee  a^ia  no«e  Seigneur  , 

main  encore  teinte  du  fang  des  payens  Geïafmc  lui  dit  Huon  ,  il  ne 

qu’il  avoit  mis  à  mort  ;  mais  le  traître  ooflible  de  le  faire ,  car  j’ai  donné 

iuc  voyant  que  fon  taeveu  venoit  apres^  |8  |n  garde  au  bon  Prévôt  Gondrç. 
«ourut  a  une  fenêtre  ,m  donnpitTy  le  dit  Gerafme ,  nous  fomr 

Jardin  ,  #«#^152  S.  malh^mi ptt  par  tajblif  * 

dans  les  foffés  ,  dont  Huon  fut  bien  tâche  -  raifonnement ,  nous  fommes  à 

de  ce  qn’il  toi  étoit  échappé  <1?  c^,e  m*“  ,  ;ii  d’être  détruits.  Comme  ils  par- 
Bière,  &  Geoffiroi  St  les  autres  Français  h .« lkd etm  « ^  Provint 

&  lever  'es.  ponts  St  planches  du  >  g®*  furpris  de  ce  que  vous  voulex  détruits 

peut  ne  pas  être  fqrpns  ,  puis  ils  vinrent  t«n  luWi  w4fai,es  certainement  une 

Sans  U  Salle  optons  enfemble  fe  reeon*  W«  «*»  8*» 

mirent ,  dont  ils  furent  tous  bien  con-  V’^  ^  ralTaut  8t  de  foire  la  pan 

sens  ;  mais  fi  Dieu  ne  les  eut  fecourus,  leur  de  6n«  «ber^  ^  ^  ^ 

{oie  eut  été  bientôt  changée  en  de  grandes  »«  vo  '  ^  d  ni  mjroe  b  eeux 

douleurs  ,  est  SpM £»  fa  compagnie.  Pré- 

vint  dans  U  Ville  fit  Pub.*f.P‘,'°uI’  3gt  lui  répondit  le  Duc  ,  je  vous  pne 
que  tout. ceux  qui  pourro.ent  çortet  les  iufqu’i  fendroît  oh  ib 

«rmes  ,  vinflcnt  avec  lut  »çe  qu  *U  .  i.  &rai  tout  ce  que  bous  me  con- 

ZTi  aôifitôt  ,  ear  il  n’y  demeura  aucun  f  ^76'“MJïl  dit  tout  bas  St 
homme,  gui  ne  fût  en  état  de  tendrefer-  £«*“£  Tne  povoir  être  entendu  , 
vice  ,  8t  ils  vinrent  tout  devant  le  P  m  .  £  ;e  jcs  pui8  tous  tenir  je  les  ferai 

«r  £iu  ' :-ü8  *- d»  ,o“  ^ 


DE  H  U  Ü  N  DF 

le  Prévôt  vint  auprès  du  Palais  &  sécria 
très» haut  à  Huon  :  Sire  au  nomde  Dieu, 
daigne*  me  répondre  :  Huon  qui  à  cette 
heure  était  appuyé-  fur  un  des  crenaux 
du  Palais ,  demanda  :  Qui  eft  celui  qui  eft 
là- bas  qui  me  veut  parler.  Sire  ,  je  fuis 
votre  hautele  Prévôt  ;  Hôte ,  ee  *t  Huon, 

Su’elle  choie  me  voulez-vous  di  *  ?  Sire  , 
vous  voulez  fauver  la  vie  à  vousdtjà 
ceux  qui  (ont  avec  vous  ,  je  vous  prie  de 
ne  pas  fortir  du  Palais  où  vous  êtes ,  fous 
telle  promefle  que  vous  faffe  le  nue  votre 
oncle  ,  n'aycz  aucune  confiance  en  fes  pa¬ 
roles  ,  car  il  n’y  a  rien  de  vrai  dans  tout 
ce  qu  il  pourri  vous  dire.  Sire  v  lui  dit 
Huon  je  vous  remercie  de  votre  bon  aver- 
tjfijcment ,  mais  .je  vous  prie  au  nom  de 
l’amitié  que  vous  me  témoigne* ,  &  puif- 
que  vous  defire*  me  fauver  la  vie  ,  de  vou- 
loir  bien  me  rendre  le  cor  d'ivoire  que  je 
vous  avois  donné  en  garde,  car  (ans  cola 
je  ne  puis  échapper  à  la  mort.  Sire  ,  dît 
le  Prévit ,  il  o'eft  pas  loin  de  moi ,  alors 
il  le  tira  de  fa  gibedère  dans  laquelle  il 
doit  le  donna  h  Huon  de  Bordeaux  qui 
regardoit  du  côté  du  Jardin.  - 

Comme  le  Roi  Oberon  vint  ftcourir  Huon 
&  tua  tous  h$  Payent  à  ü  exception 
de  ceux  qui  reçurent  le  Saint  Baptême , 
êt  comment  Jtiuon  mit  à  mort  le  Duc 
jon  oncle. 

*  ■/<'*  r‘  ,  4. 

QUand  Huon  vit  que  ion  cor  divoire 
lui  étoit  rendu  il  en  fentit  une  joie 
inconcevable ,  ce  qui  n'eft  pas  furprenant 
puifqne  la  sûreté  de  fa  vie  en  dépendoit. 
Il  le  prit  alors  de  le  mit  à  (a  bouche  pour 
le  (oDuer,  mais  Gerafme  lin  dit  :  Ah  ! 
Sire,  ne  (oyez  jamais  fi  imprudent  de  dire 
ni  de  découvrir  vos  fecrets ,  car  fi  le  Pré¬ 
vôt  eut  été  notre  ennemi  il  aurait  pu  le 
^apporter  au  Duc  fon  Seigneur ,  &  nous 
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euHlons  peut-être  été  tous  mis  à  mon , 
qu’il  ne  vous  arrive  jamais  de  découvrir 
vos  fecrets  ,  je  vous  prie  encore  de  ne  pat 
fonner  fi  vite  votre  cor  ,  puifque  vous  ne 
vous  fentes  point  encore  blelTé.  Reflbu— 
venez-vous  du  eommendement  qn’Obero» 
vous  a  fait  avant  de  nous  quitter ,  Huon 
lui  répondit  :  voulez  -  vous  donc  que  j’at¬ 
tende  que  je  fois  mis  à  mort,  certes, 
je  yais  fonner  fans  attendre  d'avantage  • 
il  prit  alors  fon  cor  ,  le  mit  à  fa  bouche 
&  le  fit  retentir  d'une  force  extraordi¬ 
naire,  de  manière  que  ceux  qui  étoient 
dans  le  Palais  ,  commencèrent  à  chanter 
8c  danfer.  Le  Roi  Oberon  qui  étoit  alors 
dans  la  Ville  de Montmur  ,  s'écria  de  dit; 
j'ai  entendu  fonner  le  cor  de  mon  ami 
H zon ,  Je  Chevalier  le  plus  vaillant  donc 
jamais  j’aie  entendu  paner;  je  comtois 
par  le  fon  du  cor .  qu'il  a  bien  befoin  d» 
mon  fecours  ,  ainfi,  je  me,  fouhaite  au 
lieu  où  le  cor  a  été  tonné ,  accompagné 
de  cent  mille  hommes  des  mieux  armés 
que  l'on  puifle  voir  $  il  n’eut  pas  plutôt 
(ouhaité  qu’il  fut  auflitôt  arrivé  dans  la 
Ville  de  Tourmont  ,  eis  iaqnelle  ils  com¬ 
mencèrent  à  tailler  en  pièces  tous  les 
payens  qu'ils  trouvèrent ,  ils  firent  un  fi 
grand  carnage  que  les  ruifteaux  qui  coû¬ 
taient  par  la  Ville  ,  étoient  entièrement 
teints  de  fang.  Le  Roi  Oberon  fit  pu¬ 
blier  par  toute  la  Ville  qu'on  laiflat  ta 
vie  fauve  a  tou*  ceux  qui  voudraient  re¬ 
cevoir  le  Saint  Baptême,  il  s'y  en  trouva 
plufieurs  qui  fe  rendirent  Chrétiens,  le 
Roi  Oberoj  monta  enfuite  au  Palais  ,  & 
quand  Hu  >n  /apperçut ,  il  vint  au-devant 
de  lui  pour  le  remercier  du  gra  d  fecours 
qu’il,  lai  avoit  donné  dans  un  befoin  fi 
urgent;  ami,  lui  dit  Qberon  ,  tant  que 
vous  voudrez  croire  de  obfervcr  mes  com- 
mandemens  ,  je  vous  fecourerai  dans  tou¬ 
tes  vos  a&irer  aiali  que  ceux  qui  ayto 
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moi  font  venus'  pour  wus  défendre.  On  tour  qoi  eft  béac  fur  k 
fe  faifit  enfuite  «taDuc  ,  on  le  conduifit  Céte  qui  la  fi»  bârif  rU  m’y  fit  nouait 
au  Palais,  &  on  le  prêtants  devant  Huotf,  on.long  efpace  de  temps Jatpçtssns  ma 
gai  fat  bien  réjoui  de  voir  Ton  oncle  qm  to  ^  rfaaXjelles  twra^m  entendu  patte 
Soit  Mis .  le  Duc  lui  «Me  :  chef  neveu  ,  dé  chofes  fi  mervejlleufes.  Gette  tram ett 
«vet  pitié  de  mai»  Ah  t  traître  ,jamaia  do  gatni  de  fenêtres  &  tendu»  en  dedans  de 
ta  vie  tû  ne  m’appartlendtaa  en  aucune  très-riches  tapiftèries  ,i  1  entrée  de  laper* 
chofe  car  tu  ne Cottitas  p» d’ici.  U  prit  teily  »:dœx  tastumea  de  cutvve i  tenàn* 
«lot»  fon  épée  dont  ittwbcba  la  tête  au  en  leur  mains  on  grand ,  Seau  «Je  feréone 
Duc,  il  -fit  pafafte  prendre  le  carps  qui  >1»  battent  &ns*eftenu<<rSc  jour  dun  te» 
fut  attachéauJteténS*  delà  Ville,  afin  accord,  que  quand  1  un  bit  À  tei«,la»a 
ouel’on  eût  mémoire  dêi  fa  mauvaifc  vie  CTe-bacenhaut  .  iWbnt  cela  fi  légèrement 
L  ooür  fei«*t  d’exempte*  «ta*  «utte».  ;  8»fi;vite,  qu’ai^eine  une  aBeuette  pour-t 
«  que  le  m>  fut  délivré  da  rojt-efley  _p#r.-fau,  être  tuée  &  ton* 

plu»  abominable  des  hommes.  «b  eft  fa.t  par  enohMitemem.  11  y  a  de- 

**  v  >  dans  œite  tour  un  Géant  d  une  grandeur 

Comme  le  9s>i  Ohe, on  Mflniit  à  Huoa  «o«iigûmfc  an  le  nommé  ingeulaâsk 
fjfrr  àlà  Courût  Géàht ,  ee  me  «ta*  «furpé. Cétre-tM* ,  i»  m  a  pits-au® 
Kuonne  voulut  ' pné  lui  promettre ,  û  un  h?»bert  bÇsOequi  teoit  fin  &  léger  *» 
v  ntltt  .  dont  il  fat  in  gràndrifque  <k  doué?  dune:  telle,  vertu  que  l  ayant*  en.- 
'tint  Comme  lu  Demoifellt  qui  était  dtrfS ,  un  homme  ne  peut  jamais  être  ni 
Và  la  Coût  du  Glane  fi  trouva  être  blefférf  enfimeer  ^  leaeau»,  &  rl  ny- 
t  eoutine  dcHaondi- Bordeaux.  -  «muebo  fei^fi  ardent  qutl  purffe  être  , 

^  %  ■  qui  puiflè  luhnuutei  Airtfi  mon  atfliHubüjf 

Uand  Ôbefon  eut  feéoutu  Huer.,  j*  Je défend» d’y  alte .JènUquoi  taatti^ 
€  J  ifanbellaHuctrSè  tm  ÿt  i  Mou  cher  reras  ma  colère,  car  jataats  tu  ne  p«Bre» 
Jjf  =,  nrend  coneé  de  toi  8t  de  toute  réfifler  à  te  Géant.  Sire ,  dit  xuon ,  fa- 
rcèmpaguie,  earge  ne  te  verrai  jamais  «H.uqu’i  l’bemde  moït  déjwtrdeFraueei 
ïeînJ  jour»  St  tu  auras  à  apporter  je  me  décida.  que.  quelquxyanture  que 
«ntdemifère  ,  de  maux  &de  tawmens  Je  pûffçaqoit  tant  dangereufe  &Mfe  ,  je 
«S  m  feute .  qrfil  n’eil  homme  vivant  qui'  ne  l’évueroupa».  Apprene*  que  |  aimeroi. 

r-rontei  tout  ee  que  tu  auras  à  mieux  mouiir  que  de  ne  pas-1  combattre 
Hffiir.  quand  Huon  entendit  ee»  parole. ,  le  erend  Géant .  îln’y  a  perionne  qui  foie 
illd  dtéd’un  ai»  effrayé  ;  ■  en  état  de  m’empêcher  de  fa»e  ce  voyage. 

Sire  je  penle  que  vou»  aveu  un  grand  ainfi  je  voua  ayero.  qu’avam  mon  retour, 
tort  «r  Je  veux  vous  ob«Sr  de  tout  mon  j’âuiai  le  bon  haubert ,  car  il  potara  bien 
enuvoir  &  fuivre  en  tout  vo»  comman  -  me  tafinr  daps  qdelque»  tems ,  aïoli  *ne 
{umens.  Ami,  lui  dit  Oberott,  puifque  finit :oa  que \f  le  laiffe  ;  au  furolu,  ..Jr 
tu  veux  le,  fuivre  ,  gardes-en  bien  en  »  penfe  que  hj  ât  brfotn  de :  votre  feeput», 
mémoire  ce  nue  tu  viens  de  me  compter.  vou»  voudra*  bieb  me  fecoupr.  Oberon 
îï  re  «iéfend»  fut  peine  de  perdre  la  vie  lui  répondit*»  je  te  Jure  «pie  G  tu  me  trom- 
L  mon  amitié ,  d’être  illnM  pe»  «  *»  *>  «or,  tu  n  ataa»  jamais  de' 

parte  cheiron  qui  conduit  4  une  grand*  lecourt  de  tua  part.  V»m  fereb  à  W* 
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plàifif  dt  j’ën  ferai  gu  mien;  Oberon  partit 
«fort  famjièn  diît,  îç  Huon  demeura  dans 
H  VUlr<ïtfHV«di*bdôti|i*^ ,  hinfi 
eue  W  ftévW&GM  mtt  W&ms  ïéè 

*  ^i'IA  ;.-FLÜJ  Tl 
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cor  d’ivoiré  &"  te  bon  hanap;  Il  s’en  file 


à  Oeoffroi  &  à  tous  ceux  qui  demeurèrent 
là  ;  iPfe  mit  en  chemin  accompagné  de 
fes  génSyiis  matcfcêrëra  tâne dr  nuit  4t 
de  jour;  fans  trouver' quelque  aventuré 
qui  fut  digne  dé  mémoire  ,  qu’ils  arrivèrent 
aii  bord  Se  la  mer  ,  à  une  lieue  de  là  Tour 
où  ètoit  le  Géant,  quand  Huon  appérçût 
cette  tour ,  il  appel  la  fes  gens  &  leur  dit  : 
Seigueurs  Je  vois  la  tour  dans  laquelle 
Oberon  m'a  défendu  d’entr?  r,  mais  fi  notre 
Seigneur  me  veut  .aider  ,  jé  verrai  de  qu’il 
y  a  dedans  avant  la  uuit ,  quoiqu’il  nren 
puiffe  arriver.  Gerafme  regarda  la  tour  8t 
commença  à  pleurer,  difant  à  Hüon  que 
c’etoit  folie  de  fuivre  le  confiai  d’un  enfant. 
Sire  ,  prenez*  garde  U’ëor  freindre  les  ordres 
d’dbëfoh  ,  car  il :  pourroît  vous  en  arn-’ 
vër  dù  niàTheut,  Sire  ,4  Gerlfiue ,  loi  dit 
lé  noble  ïtiion  ,  quand  tous  les  hommes* 
qui  exiflent  me  le  défendroieht ,  encore 
n'en  Feroît-je  rien ,  car  vous  favez  bien  que 
ce  n’étôit  que  pour  chercher  dés  aventures 
que  je  fuis  partis  de  France  ^ainfi  il  eft 
inutilè  de  m’emparler  d’avaût'age  ,  & 

•vaut  qu’il  fôît  nuit  je  yeux  combattre  le 
géïnt  f  car  s’il  n’eft  plus  dure  que  fer  ,  je 
le  tuerai  ou  il  me  tuera.  Pour  vous  ,  Ge- 
rafine  ik  ceux  qui  font  ici  préfens  ,  de¬ 
meures  en  cette  prairie  où  vous  m’atten¬ 
drez  |ufqu*à  ce  que  jetfois  de  retour.  Sire, 
dit  «erafhnê  en  pleurant,  je  fuis  bien  fâ¬ 
ché.  que  celà  ne:  puifie  être  autrement  ; 
que  Dieu  veuille  bien  vous  garder.  Huon 
partit  alors  ,  taillant  les  gens  en  pleure 
après  les  avoir  tous  embraffés  ÿ  il  s’arma 
4e  pied  en  cap  &  n’oublia  pas  fon  beau 
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vit  îei  fdéû!x  bëifittfcs  dtpcàrvfë  qqi  fané 
çeffe  bat&Fttft  de  Ièui?s 4  fléaux  ;  qu’il  |g 
garda  '  avéç  attention ,  il  vit  bien  qui! 
étoitimpoffible  d’yen trer  fltwFai  de  de  Dietf. 
Il  .-fis  mit  alors  en  prières  ,  regardant  de 
totr  côté  s’il  OourroiVéntrer ,  if  vît  nài 
balfin  <Por  attaché  à  utï  j^Uèr  de  marbre  , 
il  tira  alors  fon  épéé  dota  il  fiappa  trpil 
coups  fhrîe  fe^Én  qui  retentit  d’une  fifcOtt 
fi  éclatante  qùfori  pouyoit  l’entendrdflan# 
tout  le  Château.  H  y  avpit  dedans  une 
demoifelî'e  nommée  Sèbille  *"quî  furpxife 
^entendre  Béf*  bafftl  ÿ  yifit  a  une 

des-  f^hètrtr  jpàt  teqtiiîllé  elle  vit  Huon  quf 
vouloir  entrer ,  ifiidb  elle  ne  put  point  lé 
connaître  V  ÜMË  rëtdtlrrtint  elfé'Æfèir  I 
Quel  eft  ce  Chevalier  qui  ddïr  d’entrer  s 
Si  le  Géant  s’ërèillé  ,  il* l’aüirà  bientôt  nue 
à  mort ,  èâr  quand '  it  y  aurait  fut  ffiiifë 
Chefaliers  encore  ne  lui  iéfjftérqient-il* 
pas  !  j’ar  un  grand  defir  de  &Vo‘r  qui  il 
efl  &  d’ob  il  pëut  être  né ,  il  m e^Mblé 
bien  que  c’eft  un  Français  ^  niais  pour  1< 
mieux  favoir  ,  je  Vais  retourner  à  la  Fenêtre 
pour  Voir  fi  fë  le  reconnoîtrai.  elle  yint 
alors  à  la  fèü&rë  ,  cohfidértot  Huon  qui 
attendoit  à  la  porte  ,  nuis  elle  regarda  (on 
blafén  fur  lequel  il  y  avoit  trois  croix  fii- 
perbes  elle  connut  alors  par  ce  figne; 
que  le  ChevalieV  étoit  Français.  Hélas  t 
dit  la  Dcmoifelle,  je  fuis  perdue  fi  le 
géant  me  trouve  ici,  elle  s’en  retourna 
prérîpicamment ,  &  vint  écouter  ï  la, 
porte  de  la  chambre ,  pour  favoir  fi  le* 
j£éantv  dornaoit  ou  non.  .  . 

Quand  elle  y  fut  parvenue ,  elle  en¬ 
tendit  qu’il  doimoit ,  car  il  ronfloit  extrê¬ 
mement  Fort,  l  a  iDemoifelle  étant  bien 
fûre  qu’il  dormoif,  vint  jufqu’à  la  "porte 
qu’elle  ouvrit  dont  &  il  Fordt  un  vent 
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qui  tout  •  à  -  coup  fit  cefler  les  deux  hom- 
lues  de  cuivre  > quand la  PemoifèUe  eut 
ouvert  le  guichet ,  elle  Ven  retourna  très 
vîtê  en  fa  chambre.  Quand  Huonyit  le 
guichet  ouvert ,  il  entra  dedans  parce  que 
les  deux  hommes  ne  battoient  plus,  il 
fit  tous  fes  efforts  pour  trouver  la  perfonne 
qui  lui  avoit  ouvert  la  porte ,  mais  il  fut 
bien  furpris  de  ne  trouver  perfonne  ,  car 
si  y  auroit  tant  de  chambres  qu*il  ne  favoit 
h  laquelle  aller  pour  trouver  ce  qu'il  cher- 
choit ,  Ôt  il  aUoit  dans  le  Palais  cherchant 
d’un  côté  &  d'un  autre  ,  il  fe  trouva  auprès 
d'un  pilier  où  il  vit  quatorze  hommes  qui 
étoient  morts.  Quand  Huon  vit  cela  ,  il 
en  fut  éffiràyé  Àc recula  de  frayeur  partit 
de  la  Salle  &  vint  veilla  porte  penfant 
la  trouver  ouverte  |  mais  il  s  étoit  enfermé 
lui  même  &  lès  deyx  hommes  battoient 
comme  au  Paravant.  Je  vois  bien ,  dit 
alors  Huon  que  je  ne  puis  échapper  & 
il  rentra  au  Château  &  fe  mit  à  écoufer 
s'il  ne  pourroit  rien  entendre.  Comme  il 
parcoüroit  le  Château  ,  il  entendit  une 
demoifelle  qui  pleuroit,  il  yiot  du  côté 
où  elle  étoit  Ôc  la  falua  humblement  en 
lui  difànt  :  Nobfe  Demoifelle  ,  je  ne  fais 
fi  vous  entendez  mon  langage ,  je  veudrois 
bien  favoir  pour  quel  lujet  vous  verfez 
des  larmes.  Sire,  dit  la  Demoifelle  ,  je 
pleure  parce  que  j'ai  grand  pitié  de  vous  , 
car  fi  le  géant  qui  eft  ici  s'éveille ,  il  vous 
fera  pendre  foudsun.  Belle  demoifelle ,  lui 
dit  Huon,  je  vous  prie  de  me  dire  qui 
vous  êtes  eft  d'oh  vou*  êtes  née.  Sire,  je 
vous  dirai  que  je  fuis  fille  d'Ovinemer, 
qui  en  fon  tems  fut  Comte  de  Saint  Orner  , 
le  fuis  nièce  du  Duc  Sevîn  ;  quand  Huon 
entendît  la  Demoifelle  ,  il  la  falua  très- 
humblement  &  i’embraffa  en  lui  difant  : 
fâchez  que  vous  êtes  ma  proche  parente, 
car  je  fuis  filr  du  Duc  Seyin ,  mais  je  vous 
prie  4e  me  dire  quelle  aventure  vous  » 


O  IRE 

conduit  jufqu'icL  Mon  cîier  Coufiaj:  dît 
la  demoifelle  jUptit  éévqttcSn  à  mon  Père 
de  venir  adorer  le  Saint  Sépulohre ,  mon 
père  m’aimoit  tant  qu'il  voulut  m’emme- 
mener  ayeç  lui  .ilarriya  qu'étantfur  mer  t 
allez  près  de  la  Ville  d'Èlclavbnie  en  Surie, 
il  s’éleva  une  grande  tempête  qui  noua 
jetta  fur  çet  côtes. 

Le  géant  qui  étoit  au  haut  de  fit  tour 
nous  voyant  arriver  àfen  port ,  defeendit 
Ôc  mit  à  mort  monPèrc  &  tous  ceux  qui 
étoient  avec  lui ,  excepté  moi  qu*Ü  amena 
ici  où  j’ai  été  Pclpace  de  fept  ans ,  fana 
avoir  pu  entendre  une  Méfié ,  je  vous  prie 
encore  une  fois  de  me  dire  quelle  aventura 
vous  a  amené  en  ce  pays  ma  chère  cou- 
fine  ,  puifque  vous  voulez  le  (avoir  ,  Je 

vais  vous  le  raconter. 

il  eft  véritable  que  le  Roi  Charlemagne 
m’eavoye  faire  un  mellage  de  bouche  8t 
de  lettres  auprès  de  l’Amiral  Gaudiffe  qui 
eft  en  Babilonne ,  8t  comme  je  paftois  par 
ici  je  regardai  cette  tour  &  demandai 
h  un  payenà  qui  elle  appaitenoit ,  il  me 
répondit  que  dans  la  tour  étoit  un  terrible 
géant  qui  tant  fait  de  maux  à  ceux  qui 
paffent  par  ici  „  Je  me  fuis  imaginé  que 
je  pourtois  le  combattre  &  en  délivrer  la 
contrée,  fai  laifTé  mes  gens  à  Aval  en 
ce*  prairies  qui  m’attendent.  Mon  coufin  , 
dit  la  demoifelle  ,  je  fuis  furprife  que 
vous  foyez  aflèz  imprudent  de  vouloir  entre¬ 
prendre  une  pareille  aébon ,  car  quand 
vous  feriez  cinq  cens  hommes  enfemble  , 
tous  armés  ,  Vous  ne  pourriez  lui  faire  de 
mal  s'il  étoit  couvert  de  fes  ariqes ,  B 
n’y  a  perfonne  qui  puïfle  long- tems  tenir- 
contre  fa  force,  ainu  je  vous  eonfeifie  de 
vous  en  retourner  avant  qu’à  s'éyeille  9Û 
vous  le  voulez ,  je  vous  ouvrir»  le  gui¬ 
chet  fana  aucun  daDger. 


”  S 
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temmtnt  !a  demoijtile  confine  Je  Huit  que  le»  tapifferm  dont  U  chambre  etmt 

monta  à  la  chambre  où  le  géant  dot-  tendue.  _  _ ,  ,  0_ 

&  fm  l'éveiller  ,  &  fabon  kaw  Quand  Hnon  eut  eanf|<»nfidéré  8t  pnn* 
ben  que  le  géant  donna  à  Huon  fui  le  «paiement  le  géant  qui  «voit  un  corps 

.  .  *  lemeli  nrv  pn  avoir  VW 


;  vitit -  mou&ueux ,  «n«i»  JenuM  oi»  en  mjoitv* 

déplus  affreux t •' car  il  «voit  une  tres- 

g~\  Uand  Huon  eut  entendu  le  difeours  groife  tête  ,  de  grandes  oreilles ,  le  ne»  ;ra« 
IJ  que  lui  tenoit  iademoifclle  ,  il  lui  dit  :  ld*elé,  &Ies  yeux  enfoncés  pWdens  qui» 
ma  coufine  apprenez  qu’avant  que  je  forte  charbon  «l}umé& qüiavojt  «^pemed* 
d’ici ,  je  verrai  quel  homme  il  eft,  je  ne  de  long*  iUi]  dit  Huon  ÿ  que 
veux  pas  qu’on  me  reproche  Savoir  man-  lemagoe  fi’eft-iliei  pour  nous  voir  tou» 
qoé  Je  courage  *  f aimerqis  mieux  mourir  le*  deux  ici  ,  tl  WttentÔt  fa  paix  avec 
que  d’éfliiyef  un  feul  reproche.  Ah  1  mon  moi  ,  Sainte  Vierge  Mane  ,  je  vous  up- 
coufin,  je  vois  bien  que  vous  voulez  votre  plie  très-humb]ement  de  vouloir  bien  prier 
perte  8t  la  mienne ,  mais  puifque  votre  votre  cher  fils  de  venir  a  rntm  fecours  * 
volonté  eft  telle  ,"je  vous  montrerai  dans  car  fans  lui  je  ne1  pourrai  réüfier  contre 
quelle  chambre  il  dort  ,  &  quand  vous  cet  ennemi.  Alors  Huon  s  avança  «ere- 
l’aurez  bien  vu  *  vousvousretirerez  fûre-  ment  en  fartant  le  ligne  de  la  t-roix  ,  oc 
ment»  Vous  ire»  dans  une  chambre  que  perdant  en  lui-;  mêi*»€oinmeinm!de  quelle 
vous  trouverez  dans  laquelle  il  y  a  du  manière  il  s’y  prendrait ,  car  il  rancit  r  - 
pain  8e  du  vin  ,  &  dans  celle  d’après  voua  flexion  qne  s’il  le  tuoit  pendant  lon  fom- 
trouverez  des  étoffes  de  foie  .dte*  de  très*  meil ,  il  auroit  toujours  deyfntles^yeuif 
riches  joyaux ,  &  dans  la  troifième  charte  le  reproche  d’avoir  mis  à  mort  un  homme 
bic  il  y  a  quatre  Dieux  qui  (ont  tous  d’or  endormi  ,  que  Dieu  memaudule  ».dMOt-jf 
fin  &  mafln  ^dt  en  là  quatrième  éCHe  géant  fi  je  le  tond»  ayant  de  Javom  défie, 
furun  lit, très*  riche.  Ainfifi  vous  voulez  Alorsil  s’écria  fort  haut  an  géaat‘#I»idN  s 
me  croire  ,  vous  lui  couperez  la  tête  pen-  Lève-toi"  où  je  te  tranchera  tête.-  Le 
dant  qu’il  dort,  car  s’il  «éveille  vous  ne  géant  s’éveilla  au  bruit  que^Wm»  Vènott 
pourrez  lui,  échapper.  Ma  [çoufine ,  dit  le  de  faire  &-lança  furlui  un  regard  terrible  . 
noble  Huon  de  Bordeaux  ,à  Dieu  ne  plaife  puis  il  fe  leva  fi  Ifécipîtammem^  qiill 
eue  jamais  l’on  me  reproche  de  l’avoir  tué  manqua;  de  rompre  le  ut  Utfreibe  Mm  1e- 
fens  due  ie  l’ai  défié.  Huon  laiffafa cou  -  quelilétdt  cbuché,ll  ditenfuitek  Huon* 
fine  £ marcha  répée  Ua  main ,  le  heaume  Yàfial  ,  celui  qui  ta  mi»  ici  ne^t  aimmt  pat 
fur  la  tête  ,  fon  ecu  au  coi.  Il  entra  dans  ni  ne  me  connoiffoit  guerre.  Quand  Huon 
la  première  chambre ,  puis  vint  dans  eelle  entendit  que  le  géant  parloit  bon  français 
où  étent  les  quatre.  Dieu» ,  quand  il  les  il  en  lut  bien  furpris  &  lus  dit  :  aprends 
eut  bien  confédéré ,  il  km  donna  i  ehacim  que  je  fuis  venus  bout  te  voir ,  peut-être 
lin  grand  coup  d’épée ,  puis  entra  dans  pourvois- je  avoirfait  une  folie.  Le  géant 
la  thambre  où  dormoit  le  géant  &  le  regarda  lai  répondit  ;  tunedîs  que  trop  vrai ,  8e 
bien  attentivement  ;  le  lit  fur  lequel  il  ftj’étœr  armé  &%abUle  &qu  il  ^ut  cens 
dormoit  étoit  d’un  prix  ineftimàble  ,  les  hommes  armés  8e  ^  pareils  a  toi ,  je  ne 
fpn  ver  rares  &  oreillers  ét  oient  d’une  ri-  les  craindrais  pas,  je  les  mettrais  tous  a 
sbc fie  fk  d’une  beauté  incomparables  ainfi  mort ,  tu  voisbien  que  je  fuii  nud  &  fsai 


iteà  Huons 
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aucunes  armes  dont  Je  puiffe  m’aider  ,  je 
ne  te  redoute  cependant  pas.  ^  ;  r 
Alors  Huon  perda  que  ce  ne  féroit  pas 
Hen  de  l’attaquer  auparavant  qu’il  ne  tuf 
â  il  lui  dit  î,  y*  cherche*  ^  armes  , 
ou  je  te  mets  à  moût.  (Vaffal  ,:  lui  dit  le 
géant  >,  ce  que  tu  m’as  dit  démontré  que 
tp  as  du  courage  &  de  la  valeur  ;  alors  il 
4ia >  sjajanef  ;de  pied  en  cap  St  prit  une 
faux  a  là;  maWJ  H«qn  attefiioic  Je  grand 
gj^aôt  dptpf  le  Falots  y  |t  Viht  Sc  Récria  dfyoe. 
W,  féjrjble:  Huon,  où  és-tul  Je  fuis 
prêt  à  te  détruire  ïi  tu  pe  te  défends  ,'  je 
te  prie  de  me  dire  qui  tu  es  ,  afin  que  je 
puiffe  dire  quand  je  tautai  detruir  ,  j’ai 
suis  d,  mptt  pn  tel  qui  par  Ion  courage 
m’eff  venu  a  (Faillir  dans  mon.  Palais  ,tu 
as  trop  d’orgueil  dette  m’avoir  pas  voulu 
toucher  devant  que  je  fuflè  armé  qui  que 
tu  (ojfy  tu  es  fils  de  quelque  prud’homme  y 
dinnpi  je  te  *  prie  ,  où  tu  veux  aller  St 
$e  qui  ;ita;  engagé  a  venir  ici  J  Je  veux 
4 voir  la  vérité,  afin  que  je  puiffe  me  yat»4 
a  $erd’a%oir  mis,  à  mort  un  homme  qui  n’a 
Mi  veul#*  méi  toucher  que  je  ne  fuffe  armé. 

•  hsi;drt  Huon  tot  es  bien  fol  de 

W*  t&fa  pour  mort  ,  mais  puîfque  de 
moi  tu  mix  favoir  la  vérité  ,  fâches  que  je 
fuis,  un  pauvre  Chevalier  à  qui  leHoi  Char¬ 
lemagne  i  ôté  fes  terres  &  lajbanni  de  (on 
RpyaUméde  France  ,  il  m’envoie  faire 
un  mdTige  auprès  de  l’Amiral  Gaudiffé  , 
la  vérité  efl  que  je  m’appelle  Huon  ,  fils 
du  Duc  3  e vin.  tu  fais  maintenant  toute 
la  vérité,  dis-mci  de  même  qui  tu  es  de 
de  qui  tu  es  né ,  afin  que  fi  f©  te  mets  à 
morr  ,  ^  puilîe  me  fiat  ter  b  la?  Cour  du 
Roi  Charlemagne  d’avoir  détruit  un  géant 
effroyable.  Alors  le  géant  dit  à  Huon  5 
Vaffal ,  s’il  arriye  que  ru  réufliffes,  tu  te 
pourras  vanter  d’avoir  détruit  le  grand 
géant  Angoulaffre  qui  a  dix-fept  frètes  , 
iom  il  cÛ  le  plus petit ,  &  ayee  ce ,  tu 
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pourras  dire  que  jufqu’au  moindre  arbre 
qui  foit  fur  le  bord  de  la  merTougcyil 
n’y  a  perfonne  qqi  ne  nfté.foiè  tribucane*' 
J’ai  chaffé  l’Amiral  firaoâifiè  ou  tu  dois 
aller ,  je  lui  ôtai  par  nia  puiffance  plufieara 
dé  les  Villes  ,  Sc  il  me  doit  l’ommagé 
d’un  anneau  a  or  par  chaque  année  ,  pour 
racheter  (h  tête  ,  j’ai  ôté  aulfi  au  Roi 
Oberon  cette  pulflàtlre  tour ,  depuis  ce 
tetns  il  n’a  aucun  pouvoir  fur  moi  par  le» 
enchantemens  ,  je  hii  ai  pris  aulfi  un  hau-* 
bert  *  nompareil  f  car  il  a  une  fi  grande 
vertu  que  tel  homme  qui  le  pounrott  gar¬ 
der  fur  fon  corps,  ne  peut  périren  aucune 
manière  ,  car  il  fhut  que  celui  qui  vouera 
l’endoflèr ,  fort  exempt  de  pêché  mortel  k 
&  que  la  mère  qui  le  porta  n’ait  vu  per- 
fonne  que  fon  mari ,  mais  je  perde  qu’oa 
trouvèrent  peu  d’hommes  qui  pûflent  s’éû 
revêtir  ,  il  a  encore  la  vertu  de  faire  que 
celui  qui  lé  mettra  ,  n’aura  à  craindre  ni 
le  feu  ,  ni  le  feise  ,n’i  l’eàu ,  ni  même  les 
précipices  ,"  car  je  l’ai  éprouvé  plufieuef 
fois  mais  puifque  tu  montres  de  la  valèéé 
■Si  que  tu  m’as  hiffé  armer,  je  te  permets 
dé  raïflàyer  fi  tu  le  peux  il  ouvrit  aoili- 
tôt  un  coffre  St  en  tira  lé  bon  haubert , 
puis  dit  à  Huon  :  V allai  voici  le  bon 
haubert  que  je  te  donne  ù  eflàyer  pouf 
voir  il  tu  le  pourras  mettre.  Huon  prit 
alors  le  haubert  &  te  reniant ,  il  quitta  fes 
armes  pour  l’endofler ,  incontinent  il  mît 
fon  heaume  fur  fà  tête ,  l’écu  au  col  SI 
l’épée  à  la  main ,  puis  remercia  Dieu  dé 
la  grâce  qui  lui  faifoit.  Lé  géam  s’écria 
«lors  &  dit  A  Huon:  par  Mahdruét ,  je 
ne  croyais  pas  que  tu  fufles  tel  homme  , 
car  le  haubert  te  fied  très  -  bien ,  je  t’al 
rendu  ce  que  je  devais  à  ta  valeur ,  mai» 
il  finit  té  defarmer  St  me  rendre  le  haqi 
Berr  que  je  t  ai  laiffé  éflàyêr.  Que  Diet 
puiffe  te  confondre ,  car  tu  n’as  pas  befont 
d’armes  dont  tu  ne  te  pourras  pas  aidèt. 
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Apprends  que  je  ne  te  le  rendrois  entière,  8r. qpievtii  nie. donner  ô*s;tdjh  bien 
ppux  quato/ze'  des  meilleures  villes  qui  de  ton  anneau  %  encore  rië  te  réndVois  -  je 
ioientu’ici  à  Paris,  Variai  ,  dit  le  géant  ,  pa3  le  bon  haubert  que  j’ai  endoffé ,  que 
fi  tu  me^véux  remettre  mon  haubert ,  je  je  ne  Paye  premièrement  mis  à  mort ,  je 
te  lailTerai  la  vie  fauve  Ôt-  te  donnerai  m'emparerai  enfui  te  de  ronanneau.  Quand 
mon  bel  anneau  d'or  que  j'ai  eu  de  l’Amiral  le  géant  eut  entendu  Huon ,  &  qu’il  vît 
Gaudirie  $  tu  as  bien  du  danger  à  encourir  qu’il  ne  pouvoit  avoir  fon  haubert  ,  il  entra 
Il  tu  veux  accomplir  ton  merià^e ,  car  .-  dans  une  fi  .  grande,  -fureur ,  que.fes  yeux 
quand'  tu  feras  arrivé  là-bas  ,  fe  que  tu  rêflëmbioient  à  deux  volcans  ,  -tant  ils 
ieras  arrivé  à  la  porte  dü  palais  c|e  l’Amiral  <  étoient  enflammes ,  &  rappella  Huon  8c 


Gaudifle ,  8e  que  tu  te  diras  meflager  du  .  lui  demanda  s’il  étoie  encore  dans  la  mêm 


auras  le  poing  coupé,  à  la  fécondé  on  te  haubert,  mais  crains  Diep  8c  fa  puiffance 
coupera  l’autre,  &  quand  tu  viendras  à  la  divine ,  8e  toi  ,  défie-toi  de  moi,  lui  dit 
troiliéme,  tu  perdras  un  pied ,  8c  quand  le  géant ,  car  quoique  tuayes  ]£  bon.  haubert, 
ce  fera  à  la  quatrième ,  on  ce  mènera  vers  cela  ne  m’empêchera  point  de  te  détruire. 
l’Amiral  Gaudifle  #  8c_ra  ne  feiras  pas  en  Alors  il  s’approcha  de  4ïuQp  &  leva  fa 

‘  *  L  *  1  r  Huon 


i^moh  haubert ,  je  re  donnerai  mon  anneau  grande ,  contre  un  piüer ,  qu'efletentrât  do 
1  ,  d’or ,  en  le  montrant  tu  feras  bien  reçu  prefque  deux  pied».  Huon.  profita  4e  çétte 
&  pourras  aller  fièrement  par  tour  le  cjrconftance  8r  s’avança  l'épée  à  la  main 
palais,  fans  que  perfônne  te  détourne,  &  ;  contre  le  .géant  dont  la  faux  étoit  tombée, 
quand  tu  aurois  tué  cinq  cens  hommes  ,  il  il  lé  frappa  d’un‘coup  fi  terrible ,  qu’il  lui 
n*y  auroit  perfonne  -  aflèz  hardi  pour  te  eouppa  les  deux  poignets  qui.  tombèrent 
faire  aucun  mal ,  pourvu  que  tu  ayes  fur  à  terre  ainfi  que  la  faux.  Le  géant  fe  {entant 
ion  anneau  ,  car  quand  j’ai  befoin  ainfi  blelïé ,  ietta  un  cri  £  4freux,£  mi 


coi  mon 


d’hommes  ou  .(Fargeat 
yoyer  mon  anneau ,  ma 
rendre,  mon  haubert. 


>  je  n  ai  que  d  en-  quand  le  palais  feroit  écroulé  jufques  dans 

l’8  je  tcq>rie  de  qie  ms  fondemens,  cela  n’auroic  pu  produire 

4  un  bruit  ,  plus  confidérable.  La  demoi Celle 

.  ,  l  f.-.:  "  -  ;  appellée  Sèbille  ,  qui  pour  lors  étmt 

Cêmme  Huon  défit  le  grànd  Qéanty  &  dans  fa  chambre,  en  ni|_  épouvantée. 

appella  G^rajme  ùr  jes  autres  conppa-  Elle  fortif  précipitamment  de  fa  chambre 
gnons  y  &  de  la  joie  qu'ils  purent  de  la  ..ramarià  un  gros  bâton  qu'elle -trouva  8c  vioc 
✓  ^  r\ -  .au  palais  où  elle  ayoit  entendu  le  bruit, 

V  "  v  ..  v  4|  .  .  ;  ,  -'^lle  rencontra  le  géant  qui  fe  làuyoit ,  jSc 
Uon  après  ayoïr  enterj4*TTes  paroles  lujlapçà  le  bâton  dans  les  jamhes  avec  une 

du  géànt ,  lui  dit*  traître  ,  apprends  telle  force  qu’il  tomba.  Huo**  qui  venoît 

que  qhand  tous  les  prédicateurs  qui  font  ^près  lui,  le  frappa  de  plufieurs  coupU’épée, 

WJ  flwiTW  'li^ç  .j»»éç  •:  dqat  jeu?  des  çiis  Combles  ;jl 
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mah  5*^  je  lltilRtM^  moÇ  dlî 

géant ,  lia  donna  un  coup  fi  rude  qu’il  lui 
coupa  la  tête;  il  effuyafon  épée  &  fa  remit 
daps  le  foureau  ;  il  voulut  prendre  la  tête 

rm  la  mettre  au  haut  de  la  tour  ,  maïs 
n'eut  pas  la  force  delà  lever  de  terre. 
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à  table,  burent  fit  mangèrent*  leur  loiffr  £ 
ils  fe  divertirent  beaucoup ,  mais  leur  joie 
ne  fut  pas  de  longue  durée  ,  comme  oit 
pourra  le  voir  par  la  fuite. 


fl  n’eut  pas  la  force  de  la  foyer  de  terre  p 
tant  elle  etoit  pefante  ,  il  s’en  falloir  de 
beaucoup  qu’il  pût  remuer  le  corps,!! 
fe  mit  à  rire  Je  remercier  Dieu  du  pouvoir 


fe  mit  à  rire  Je  remercier  Dieu  du  pouvoir  , 
qu’il  lui  avoir  donné  d’avoir  vaincu  un  tel 
adverfaire.  Plût  à  Dieu  que  la  tête  &  le 
corps  fuflfent  à  Paris  au  palais  du  Roi  de 
France ,  pour  qu’il  foc  que  -c’èft  moi  qui 
l’ai  mis  à  mort.  ' 

Huon  vint  alors  à  une  des  fenêtres  du 
palais,  de  regarda  fur  la  poterne ,  il  vit 
les  gens  St  leur  cria  le  plus  haut  qu’if  lui 
fut  poflible ,  Seigneurs ,  venez  à  "moi  en 
foute  fûreté ,  car  le  palais  e(I  gagné  ,11 
à  nous  ,  J’en  ai  tué  le  maître.  Quand 
Gérafme ,  Garin  8c  les  autres  eurent  en¬ 
tendu  Huqn  parler  ainfi ,  ils  en  furent  bien 
Joyeux  8t  en  rendirent  grâces  à  Dieu  ;  ils 
Vinrent  suffitôt  vers  la  porte  que  la  de- 
anolfelle  Sebille  vint  leur  ouyrir.  Parquoi 
fis  entrèrent  &  fuivirént  la  derhoifelîe  qûi 
les  %  mena  au  palais7  vers  Huon  ;  quand  ils 
le  virent^  ils  commencèrent  k  pleurer  de. 
joie,  ils  l'embrassèrent  Je  ne  favoient  quelle 
chère  liif  fiûrè.  Ils  lui  demandèrent  fi  il 
B’&orrW  hlefle  i  il  leur  répondit  qfiji 
jj^a voit  aucun  ifeaj.  Il  nleUa  énfuitè  Gérante 
ït  fes  compagnons  où  le  géant  étoit  étendu 
jpar  terre.  Quand  ils  le  virent,  ils  forent 
fuTpns  que  Huon  eut  pu  le  détruire  ,car 
•malgré  qu'il  fût  mort ,  il  leur  faifoit 
fi’syepr  à  voir.  Gérafme  demanda  enfuite 
JiHiibn  qu’ellè  étoit  cette  demoifelle  qu’il 
*v©it  *ùi  li  !  alors  Huon  lui  raconta  niot 
Jour  mot  cofnment  elle  s’étoittreuvée  en 
Çet  endroit ,  ils1  l’émbraflèrent  tous  ,  A  lui 
firent  beaucoup  de  politefTes  ;  il  s  fe  défar- 
^  «îdrçDt ,  praparèffUi  If  Couper  yfe  mirent 


Comme  Huon  partit  (U  la  Cçur  dit  Géant 
&  dit  adieu  d  fis  gens  ;  comme  II  vint 
fiul  &  àpied  au  bord  de  la  mery  ou  il 
trouva  Malebron  le  Faé ,  Jur  lequel  il 
monta  Pour  pïïjfi ir  la  mer. 
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L»On  a  pu  voir  ci-deffus  ‘f  comme  Huoa 
conquit  la  tour  fie  tua  le  grand  géant 


qui  en  étoit  le  maître ,  ainfi  que  la  grande 
joie  que  méfia  Huqn  fit  fes  compagnon* 
jufqu’au  lendemain  à  leur  lever.  Et  quand 
ijs  eurent  rous  déjeuné  ,  Huqn  appeha 
Gérafme  Je  tous  teux  qui  étbient  là ,  & 

-v  ■  ^  O  ■ _ _ jl  ,  aiiA 


leur  dit  :  Seigneurs,  voüs  favez  que  j'à! 
entrepris  un  voyage  jufques  vers  l’Amiral 

Atil’/T.  ^2 _ fl  il  «a  tn’ornfiitlA 


Gaudifle  ,  ainfi  il-faut  que  je  m’acquitte 
au  plutôt  du  meflage  qui  m’a  été  ordonné 
par  l’Empereur  Charlemagne  ,  pour  cela 
je  voue  prie  de  tenir  compagnie  à  cette 
noble  demoifelle ,  &  fi- dans  ^ninzè  jours , 
je  ne  fois  pas  de  retour  en  ce  palais  t 


vous  pourrez  vous  en  retourner  en  France 
vous  emmenerez  cette  noble  demôifell 


avec  vous  ,  vous  préfenteréz  mes  refpeâ 
au  Roi  Charlemagne  fit  i  tous  fes  Barons 
vous  lui  raedhtefez  «outes:  lés  avebtiuS 
qui  me  foHtyurth^s;  jé  vâ^yiàttir  poi 
accôntplîr  foqif  meffagé:  Eéü  Baron*  4f® 
entendu  qu’il'  alloit  les  quitter ,  lui  répon¬ 
dirent  \  Sire,  vous  nOus  demandez  que 
noua  Vous  attendions  quinze  jouis  ici  nous 
votft  *  attendions  un  an  entier  fil  eft  tié-» 

ceffairè.  ,  . 

Seigneurs  ,  je  yous  reroerae  ;  «lors  i» 
s’a ppMtti  pOüi"  partir ,  H  s’arma  piéd  en 
cap  7  à  prit  fon  hànap  fit  l’arineâu  d’qt 
du  géant  ,  il  n’oublia  pas  non  plus  fon  W, 
d*yYobfi  >  R  fotétifîdm  prendre  «fôngé  de 


DE  Hü  O  N  DE 

fa  coufine  qu-’il.emb  rafla  *  il  fut  âpre#  cm- 
brader  tous  les  autres  Bàrons  qui  le  re- 
grettoient  beaucoup.  Us  montèrent  tous 
au  palais  pour  le  regarder  encore ,  3c  ils 
verfoient  des  larmes.  Huon  arriva  enfin 
au  bord.de  la  mer  qui  étoit  aflèz  près  du 
Château  ,  Bl  il  y  avoir  un  petit  port  oè 
fon  trouvoit .  prefque  toujours  quelque? 
bateaux  de  tranfport;  mais  quand  Huon  y  fut 
arrivé  ,  iT  fut  bien  furpris  k.  dit  s  Grand 
Pieui  que  vais-je  devenir,  s’il  ne  fe  trouve 
ni  bateau  ni  galère  fur  quoi  jepuifle  m'em¬ 
barquer  l  qyc  j’ai  eu  de  malheur  de  tuer 
Chariot ,  je  fuis  en  grand  danger ,  ce 
n’étoit  pourtant  qu’à  mon  corps  détendant , 
mais  le  Roi  Charlemagne  a  eu  grand  tort 
de  m’avoir  fi  cruellement  banni  de  fon 
Royaume.  Huon  fe  voyant  feul  le  aban¬ 
donné  de  toutes  parts,  fe  mit  à  pleurer, 
&  jettant  les  yeux  à  droite  fur  la  furfiiee 
de  la  mer ,  il  vit  une  grande  bête  qui 
venoit  à  la  fiage  de  fon  côté  *;  elle  avoir 
la  forme  d’un  Iuitou.  Quand  la  bête' fut 
venue  à  lui  f  il  la  regarda  8t  fit  le  figne'de 
la  croix ,  püis  il  prit  fon  épée  pour  fe 
défendre,  croyaat  que  cette  bêtè  alioit 
l’attaquer ,  m^s.  nu  contrat  elle  fe  retira 
derrière  Huon  un  peu  fur  la  droite,  de  fe 
fecoua  d’une  telle  manière  que  la  peau  qui 
la  couvroit  tomba  d’elle  -  même  le  devint 
le  plus  bel  -  homme  qu’on  eût  pu  voir  ; 
Huon  en  fut  bien  effrayé.  Quand  il  eut  vu 
Cette  merveille,  de  que  la  bête  étoit  devenue 
homme  ,  il  s’approcha  de  lui  &  lui 
demanda  qui  il  étoit,  de  s’il  étoit  envoyé 
de  Tapart  de  Dieu,  ou  s’il  étoit  quelque 
Mauvais  efprit  qui  vînt  le  tester,  car  je 
Viens  de  te  voir  traverfer  la  mer,  an  nom 
de  Dieu,  ne  me  fois  aucun  mal ,  dis-moi  _qui 
tu  es ,  je  rlois  que  tu  es  dès  gens  du  Roi 
Oberon  ;  11  lui  répondit- doucement  :  Ne 

Ifeis  pas  furpris  fi-je  te  connoïs,  je  fris  que 
tti  es  fils  du  Duc  Seyîu  de  Iterdwiai  ,  U 


BORDEAUX.  fi 

Roi  Oberon  m’envoie  ,auprès  de  toi  ;  il 
y  a  quelques  tenu  qui  je  palïai  fes  ordres  , 
à  caufe  de  cela ,  if  m’a  ordonné  d’être 
pendant-trente  ans  luiton  en  mer. 

Ami ,  lui  dit  Huon  de  Bordeaux,  fut 
la  foi  que  tu  dois  à  celui  qui  te  forma  î 
pourois  -  je  me  fier  à  toi  pour  me  paffer 
la  mer  rouge  ,  car  j’en  ai  grand  befoin. 
Malebron  lui  répondit  :  Apprends  que  je 
fuis  venu  ici  pour  Cette  rai  fon  ,  Il  que  je  |i 
porteMÎ  où  tu  voudras ,  ne  crains  rien, 
recommande-toi  à  notre  Seigneur ,  8c  me 
laifîe  faire.  Alors  Malbron  le  luiton  fe 
remit  dans  fa  peau  &  dit  à  Huon  de  Bon* 
dcaux  de  monter  fur  fa  croupe- 

Comment  Huon  pajfa  la  mer  Jhr  ajcfeptt 
le  Pat  qui fé  porta  devant  pabjlone  * 

_  &  comment  Huon  vint  ^  à  la  première 
porte  enfuite  à  la  fécondé .  ■  •  - 

DEs  que  Huon  vit  .ee  noble  lrnton  eu 
la  peau ,  &  qu’il  l’attendoit  au  bord  .de 
la  mer ,  il  fit  le  fignie  de  la  croix ,  priant 
Dieu  de  vouloir  le  faire  arriver  à  bon  port  , 
enfuite  il  s’approcha  de  lui  &  monta  fur 
la  croupe  du  luiton  qui  fauta  dans  la  mer  $ 
il  commença  à  nager  d’uee, telle  force,  qu*U 
fembloitqu’rl  volât  ;  il  tut  bientôt  travérfé 
la  mer  îc  ^  la  grande  rivière  du  NU  qui- 
vient.du  paradis  terreflre  ;  c’efl  une  rivière 
très  -  danger eufe  par  la  quantité  de  ferpens 
&  crocodiles  qui  s’y  trouvent  $  mais  il  ' 
U*y  eut  ferpent  ni  crocodile  qui  leur  fît 
aucun  mal.  Quand  ils  furent  atrivés  h  bord, 
Huon  fut  bien  joyeux  ;  alors  Malebron 
lui  dit  :  Mon  cher  comparerai- je  l’heure 
où  tu  fut  né,  à  celle  où  je  r’ai  connu  , 
car  pour  te  faire  plaifir ,  il  faut  que  je  fois 
luiton  ,  en  mer  ,  pendant  l’efpace  de  dix 
ans,  &  trente  ans  que  j’y  ai  déjà  été  j 
feront  bien  quarante  ans  ;  j’ai  grande  pitié  - 
de  toi  ,  car  il  n’y  a  pexfonne  qui  puiile 
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dire  les  maux  Ve  ***■  auTa  à  apporter, 
Ôr  moi -même  il  faut  que  je  foufffe  ^pour 
l’amour  que  j’ai  pour  toi  ;  toutefois  j’aurai 
patience  ,  tu  vois  la  ville  où  tu  dois  aller  , 
de  plus  ,  tu  fais  ce  qui  t’es  rèçommandé  , 
telle  chofe  qui  puiflè  t’arriver  ;  prends  bien 
garde  de  paflèr  les  ordres  du  Roi  Oberon  , 
ne  ments  jamais ,  &  fois  lo.yal  <&  dîfcrer, 
car  fi  cela  t’arrive ,  tu 'perdras  entièrement 
fon  amitié  ;  je  te  recommande  à ,  Dieu.  Je 
ne  puis  demeurer  plus  long-tems  ;  alors 
le  luiton  fau  a  dan*  la  mer  ,  de  Huon  de¬ 
meura  feul.  Il  le  recommanda  a  Dieu ,  il 
marcha  enfuite  vers  la  ville  dont  il  éto.t 
aflez- proche ,  en  -entrant  il  ne  trouva  pas 
un  feul  homme  qui  l’arrêtât ,  puis  quand 
il  fut  bien  avancé  dans  la  ville  >  il  rencontra 
mille  payent  qui  alloient -voler,  raille  autres 
qui  en  ;  rëvenoiene  ,  tinlle  chevaux  qui 
étdi<mt  aux  travaux  pour  être  -ferrés  ,  & 
mille  autres  que  l’on  en  fetiroit  ,  puis 
mille  hommes  qui  -jQnment  aux  échçts  , 
puis  mille  autkes  qui  caufoient  ayec  des 
filles  »  mille  autres  qui  buvoieht  du  vin  de 
l’Amiral,  &  mille  autres  qui  alloient  au 
palais.  Quand  Huon  eut  vu  tout  cela , 
U  fut  furprii  de  rencontrer  tant  de  gens  , 
&  il  étoit  (i  attaché  à,  les  regarder ,  qu’il 
ne  penfoit  plus  ùdîaoneau  qu’il  avojt  dans 
fon  bras  4  il  vit'  d’autre  part  mi  Ue  autres 
hommes  qui  '  revenoient  du  palais  8c  qui 
le  regafdoi eut  avec  étonnement  dë  ce  qu’il 
alloic  tout  armé  &  à  pied  par  les  rues , 
mais  il  pafla  fon  chemin  &  ne  voulut  pas 
s’arrêter  ;  mais  le  malheureux  ,  pourquoi 
ne  fe  fouyenoit-il  pas  de  fon  anneau ,  car 
il  eut  tant  à  fouffrir,  qu’il  eft  impoilible  de 
pouvoir  le  raconter.  Quand  il  eut  traverfé 
une  grande  partie  la  ville  ,  il  arriva 
fur  la  place  devant  le  palais,  dans  laquelle 
U  y  avoit  un  édifice ,  fur  cinquante  colonnes 
très  -  riches  &  ornées  de  divcrfës  pein- 
p\rp*  •  c’étoit  la  où  l’Amiral  Gaüdilfe 


al  ‘  *  -.j.  r  * 
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venoit  un  ceftaîn  Jqut  de  la  fema7ne  d^pret 
audienceJrreux  qui  lui  demandoi  ent.  ÎEt 
lorfque  Huon  eut  bien  '  confidëfé  téùt . 
il  paflà  &  vint  *la  preùrère  porte  du 


isî 


quand,  il  fut  la ,  il  cria  au  portier  ;  Ami , 
je  te  prie  de  vouloir  m’ouvrir  la  perw;  ; 
très -volontiers  ,  lui  répondit  le  portier  j 
mais  il  faut  me  dire  qui  vous  êtes  ,  &  qiie 
s’il  étoit  Smrrafin  ,  il  entrerait  fans  aucune 
réfiftance.  Huon  de, Bordeaux,  comme 
trial  àvîfë  ,  &  fans  fe  réfiouvenir  du  com¬ 


mandement  que  If  Roi  Oberon  lui  avoit 
fâ't,  ni  de  l’anneâu  qu’il  portoit  avec  lui , 
que  s’il 'l’eût  fait  voir  aux  payens  ,  il 
n’auroit  pas  eu  befoin  de  mentir  ,  mais  il 
répondit  au  portiëb  qu’il  éto-t  Sarrafin  ; 
le  portier  lui  répondit  :  puïfque  cela  -eft 
ainfi  ,  vous  pouyez'paflèr  ,  il  vint  fenfuite 
à  la  fecortde  porte  ,  penfant  en  lui  même 
qu’il  avoit  enfreint  le  commandement  au 
Roi  Oberon,  il  en  eut  un  grand  chagrin 
&  fit  ferment  qu’il  ne  mentiroit  jathais  ; 
il  prit  aloTS  fon  anrrau  à  fa  main  dé- vint 
à  l’autre  porte ,  criant  à  haute  voix  :  fils 
de  putain,  que  celui  qui  mourut  fur  lé 
croix  te  confonde ,  dépêche  -  toi  de  m’ou¬ 
vrir  ,  car  je  veux  entrer  ;  quand  le  portier 
entendit  Huon  lui  parler  u  hardiment ,  il 
lui  dit  :  Vaflal ,  comment  le  portier  de  la 
première  porte  a-  t-il  pu  être  firimprudent 
de  té  laifler  paflèr.  Je  te  le  dirai,  lui  ré¬ 
pondit  Huon  ,  regerde  cet  anneau  que  jfe 
porte  ,  ce  font  les  marques  avec  lefquelies 
je  puis  paflèr  pour  alleroù  bon  me  femblefjzu 
Quand  le  payen  entendit  Huon  ,  &  qu’il 
vit  l’anneau  qu’il^portoit ,  il  fe  reconnut 
très-bien  ,  &  dit  à  Huon  :  Vaflal  ;  foye* 
le  bien  venu  ,  Comment  va  mon  Seigneur, 
de  la  part  de  qui  vous  verte*  ici  P  Huon 
qui  ne  voulut  pas  ment  r  ,~paflà  le  pont 
&  la  porte  fans  rien  répondre  ,  puis/ vint 
à  l’autre  porte  .  Le  portier .  quille  vit 
Venir  ,  fe  mit  au-devant  de  lui ,  8c 
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HuOO  l’tpcercnt,  il  lui  montra  l’anneau  j 
te  portiervînt  auijitôt  lui  ouvriria  porte  , 
tf  faloa  Huon  refpeâueufement  &  le  ïaifla 
Rafler.  Quand  Huon  fot  pafle  la  troiîièine 
porte  ,  il  Çe  fouvint  comme  il  avoit  menfci 
en  paflànt  â  la  première  porte  ,  héks  !  dit- 
il,  que  vais-je  bevenijf  !  j’ai  menti  &  fauflë 
trop  légèrement  ma  foi  à  celui  qui  m*? 
Fait  tant  de  bien ,  je  pe  penfois  point  que 
j’avois  un  anneau  d'or ,  j’efpère  que  le  Roi 
Ober on  de  m’en  voudra  pas  de  mal ,  vu  que 
je  4e  m’en  fuis  pas  fouvenu  ,  je  crois  qu’il 
me  paflèra  cette  faute  ,  comme  il  a  bien 
voulu  ihe  lapâfler  quand  il  m’arriva  de  cor¬ 
ner,  ainfi  Hupn  pafTa  les  trois  premiers  ponts, 
en  venant  au  palais.  » 

Comment  Huon  pajja  U  quatrième  porte , 
%•.  comme  il  vint^ûu  jardin,  où  itoit  la 
~  Fontaine  &  ce  qu'il  fit* 

■  \  '  -  .S-  , ,  . /r  '  ' 

/“\Uà«d  Huon  vit  que  les  tff’s  popts 
étaient  pâlies ,  il  paflà  là  quatrième 
porte  ,  St  il  avoit  l’on  anneau  au  poing  ,  if 
ne'  trouva  perfonhe  qui  l’arrêiat  dans  fon 
chemin  ,  qui  ne  lui  fît  honneuf  /  St  puis 
ïl  vint  au  quatrième,  &  dit  aupottien: 
ouvre  la  porte  ,  payen  maudît  de  Dieu. 

Lë  portier  qni  était  extrêmement  or¬ 
gueilleux,  s’entendantourrager  ,  répondit 
très-fièrement  à  Huon  *  Toi  ,  qui  portes 
dès  armes  &  qui  mfa  parlé,  avec  tant  de 
fièreté  /  me^s  bas  tes  armes  aéluellement, 
dis  -  moi  qui  tu  es,  &  où  tu  veux  aller  , 
car  tant  que  tu  feras  crmé,  tu  ne  feras' 
pas  allez  hardi  de  piller ,  ou  dis-moi  de 
quelle  manièrèttu  as  parte  les  trois  pouffe:  .v  5 

Quand  Hyon  eut  entendu  le  payen , 
Il  luisît  :  Tais-toi ,  payen  ,  apprens  que  je 
fuis  Meffager  de  l’Empereur  Charlemague, 
que  tu  veuilles  ou  non  //«  partirai  par  la 
quatrième  porte /puis  j’itai  au  palais  vers 
l’Amiral  Gaudjiïe,  St  toi  ni  d’autres  ne 
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pourront  m’empechrr  de  paner  ;  regarder 
celte  ^feigne  que  je  te  montre.  Alors 
il  prit  l’anneau  St  le  montra  au  pôrtierqui 
le  recôràiW  :  abailier  le  pont ,  & 

éüvrit  ld  pbfte ,  puis  fe  mit  à  deux  genoir 
&  le  pria  de  lùi  pardonner  de  ce  qu’il 
l’avoït  tant  fait  attendre.  Payer* ,  lui  die 
Huori / je  te  fouhaite  le  bon  jour,  Sire, 
lûl  dit  lë^f  ayèh -,  allé»  vers  l’Amiral  qui 
voui  fera  grtmd  honneur  &  bonne  chère  , 

&  il  n’ÿ  a  aujourd’hui  choie  fi  grande  que 
y  dits  lui  demandiez  qu’il  ne  vous  l’accorde. 

Il  n’a  qu’une  feulé  fille,  &  je  fuis  perfuadé 
que  fî  vous  la  déliriez ,  vous  n’auriëz  qu’à 
la  lui  demander;,  &U  vous  i’accorderoitpar 
rapport  au  Seigneur  de  la,  part  de  qui 
Vous  venez.  Sire,  dit  le  payen,  dires-moi, 
je  vças  prie ,  quand  mon  Seigneur  Angou- 
iaffre  viendra  ici  :  s’il  y  vient,  répondit 
Huon ,  il  faudroit  que  tous  les  diables 
d’enfer  l’y  apportaflent ,  il  s’en  fut  enfuite, 
&  ne  lui  dit  rien  de  plus ,  mais  il  dit  en 
lui  -  même  ,  Grand  Dieu  fecouîez  -  moi, 
je  vous  prie,  car  il  fallôit  biefi  que  je  fufie 
tenté  du  Diable,  quand  j’ai  mena  à  la  pre¬ 
mière  porte ,  ce  n’eft  que  par  imprudence 
&  faute  de  mémoire/  npais  je  m’en  repens 
tien ,  &  n’y  puis  remédier.  Huon  étoic 
accablé  par  l’idée  du  menfonge  qu’il  avoit 
fait ,  occupé  de  fa  trille  penfée ,  il  entra  au 
palais  &  vint  dans  pn  très-beau  verger  qui 
é&it  d’urte  rareté  infinie,  c*éto‘t  où  l’Amiral 
Gaud-fle  venoit  fe  promener  ;  il  y  avoit 
dans  ce  verger  tout  ce  que  dans  le  monde 
on  aurpit  pu  defirer,  tant  eh  arbres  fruitiers 
q»;’en  differçntes  fleufs  ,  &  dans  telle 
fàifon  que  ce  .fût.  Au  millieu  de  ce 
1  verger  ,il  y  avoit  une  très-belle  fontaine 
;  qui  venoit  de  la  rivière  du  Nil  ;  cette 
r  vîère  vient  du  Paradis  terreftre.  Dans 
ce  tems,  ladite  .fontaine  avoit  une  telle 
vertu,  que  fi  un  homme  malade  èn  buvbit 
ouVen  kvoit  les  mains ,  U  étoit  bientôt. 
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guéri,  qtielqu*infiimité  qu'il  eût,  &  quand 
pn  homme  auroit  atteint  l’âge  décrépît , 
il  fe  fei oit  trouvé  au ffi  jeune  que  s’il  n*eû£ 
eu  que  trente  ans  ;  &  que  fi  ç’eût  été  une 
femme  ,  elle  feroit  devenue  aui^  friche  & 
aufii  jeune  qu’une  pucelle  ;  cette  fontaine 
dont  je  vous  parle  eot  cette  vemupendant 
foixante  ans  ,  mais  dix  ans  après  que  Huon 
y  eut  refié ,  elle  fur  gâtée  par  les  Egyptiens 
qui  faifoient  la  guerre  contre  l’Amiral 
qui  pour  fors  étoit  en  Babylonne.  Quand 
Hucn  fe  fut  lavé  les  mains  &  le  vifageà 
la  fontaine ,  &  après  qu’il  eut  bu,  il  regarda 
le  palais,  il  le  trouva  très -beau,  & 
quand  il  l’eut  bien  canfidéré ,  il  apperçut 
un  grand  &  énorme  ferpent  qui  gardoit 
la  fontaine  ,  de  manière  qu’il  n’y  avoit 
perfonne  tant  hardi  fût  -  il  ,  qui  osât  fen 
approcher  pour  y  boire  ni  s’y  laver  les 
mains ,  caf  fijin  homme  . qui  auroit  failffé 
la  Loi ,  y  fût  venu  pour  y  toucher  ,  H. 
n’en  feroit  pas  forti  fain  &  fauf,  Mais 
quand  le  ferpent  yh  Huon  ,  il  fe  bailla 
fans  lui  faire  aucun  mal.  Lorfque  Huon 
eut  bu  l’eau  de  la  fontaine,  &  qu’il  eût' 
lavé  fes „  mains  &  fon  vifage  %  il  fé  mît 
auprès  pour  fe  repofer,  &  fe  prit  à  pleurer, 
difant  :  Grand  Dieu^  en  qui  je  crois , 
fi  vous  ne  me,  fecourez ,  je  vois  bien 
que  je  ne  pourrai  partir  d’ici, ni  me  trouver 
au  Royaume  de  France  j  è  vous ,  noble 
Oberon ,  ne  m'abandonnes  pas  en  mon 
befoin,  &  pardonnezmoî'la  faure  que  j’ai 
faite  ,  vu  que  je  l’ai  fait  par  oubli ,  j’efpère 
que  vous  ne  me  délaïftèrez  point  pour 
cela,  &  quoi  qu’il  m’en  dufle  arriver , 
î'en  veux  fayohr  la  vérité.  Huon  prit  alors 
fon  cor ,  le  mit  en  fa  bouche,  6c  le 
fonna  fi  mélodieufeasent  &  avec  tant  de 
force ,  que  Te  Roi  Oberon  qui -ce  jour-là 
étoit  dans  la  forêt,  l’entendit.  Ah  1  Dieu, 
dit  -  il ,  je  viens  d’entendre  Huon  quj  a 
lenuü  peu  de  çompte  de  snçs  copte* 
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demehs  ;  quant  au  premier  pont ,  il  a 
fauflé  fa  foi ,  niais  je  jüré  que  quand  il 
devtoît  fe  rompre  les  veines  k  force  ’  de 
corner,  encore  ne  le  fecaurerois-jé  point’ 
quelque  malheur  qui  doive  lui  arrïyetî 
Huon  qui  élpit  à  cette  heure  au  logis  de 
l’Amiral  Gaudiftè  qui  étok  aflis  au  cutter  , 
fe  leva  de  table ,  lui  de  tous  fes  Bar  ont 
enfemble  ,  même4  celui  qui  le  fervoit  de 
vin,  &  tous  ceux  qui  etoient  là,  Dames, 
Demoifeiles,  Ecuyers,  cuifmiers,  de  Aides 
de  cuifine,,  vinrent  au  palais  où  étoit 
l’Amiral  ;  ils  commencèrent  tous  à  danfer 
&  à  chanter  par  fi  grande  joie  ;  que  fi  ojt  jet 
eût  vus ,  ott  n’eût  pu  s'empêcher  dé  rire  , 
car  plus  Hüon  cornoit,  plus  les  autres 
danfoienc  &  chantoient ,  &.  alors  qu’il  eût 
lailTé  fon  cor ,  I’Amiraf  Gaudiffe  com¬ 
manda  à  toüs  fès  Barons  d’aller  s’armer  , 
fit  d’aller  au  jardin  dans  lequel  il  leur 
dh  qu'il -y  avoit  ira  enchanteur  ;  gardez* 
vous  bien  de  le  laiffer  échapper  ,  6c 
l’amenez  tout  vif*  ^ar  je  youdfQ:s  (avoir 
de  lui  à  ;  quel  füjet  il  a  fait  cela  ,  car 
s'il  vous  échappe  ,  il  fera  bien  du  mal. 
Huon  après  aveirclongtems  corné  ,  fpt 
bien  fùrpris  de  ne  voir  venir  perfonne 
pour  le  réconforter  ;  il  fe  défefpéroit  £c 
difoit  :  Djeu  I  je  vois  bien  que  ma  fin‘* 
approche  ,  puifque  le  Roi  Oberon  me  dé- 
lalffe ,  lui  en  qui  j'avois  mis  toute  mon 
efpérance  à  la  mort  ou  à  la  vie.  Ah  ma  très- 
chère  mère ,  6c  vous mon  frèrè  Girard, 
je  ne  vous  verrai  jamais.  O  vous.  Roi 
Charlemagne ,  Vous  ayez  eu  grand  tort  de 
me  chafler  fans  que  je  vous  enfle  défery  î 9 
car  ce  que  j’ai,  fait  n’étoit  qu’à  mon  corps 
défendant.  Que  Dieu  veuille  bien  vous  le 
pardonner.  Et  vous ,  Roi  Oberon ,  on  doit 
bien  tenir  pour  incertaines  les  promefiès 
que  vous  faites ,  puifque  vous  me  refufea 
votre  fecours  pour  une  légère  faute. 
Çertes,  £i  yç»s  été*  prydTjôiwiic ,  j’efgè*  . 
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Sue  .pus  me  pardonnerez ,  je  me  recom- 
mande  à  Dieu  fit  à  la  glorieufe  Vierge 
Marie  ,  mais  quoiqu’il  m’en  doive  arriver  ? 
Kirai  au  Palais  accomplir  monmeffage  tel 
OUè  le  Roi  Charlemagne  me  l’a  ordonné. 
Alors  il  fè  prépara  très- diligemment  le 
quitta  la  fontaine  ,  car  il  penfoit  bien  que 
F  Amiral  6audifTc'feroît  affis  au  dîner. 

r  *  •  '  r  •  fie  '  -  •  vr-- 
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Comment  Eluon  vint  au  Valais  où.  iï 
il  trouva  l* Amiral  Gàudifft  duquel  il  fit 
fan  mefidae  de  la  part  du  noblê  Empe¬ 
reur  Ckanemagne  ,  &  mit  à  mort  beau¬ 
coup  de  payent  y  comme  il  fut  pris  £ 
enfuite  condidt  en  prifdn. 

kUand  Huori  eut  été  bien  du  temps 
"à  la  fontaine ,  il  en  partit  tout  ar- 
tn^Sc  vint  monter  au  Palais ,  k  à  cet^e 
Jxèuré  l’Amiral  a  voit  fait  apporter  deux 
dé  fes  demi  Dieux  au  milieu  dix  Palais  , 
&  les  aydit  fait  pofer  là  très-  richement , 
devant  eux  brûloient  deux^grsridei  torche* 
de  cire  ,  devant  lesquels  il  ne  paîloit  nul 
SarraGn  qui  ne  s*inclinâtjdeyaBt‘  les  Idoles 
&  né‘  fit  .la  révérence*  comme  éela  fe  pra- 
tîquoit.  huon  paffa  devant  fie  ne  daigna  pas 
lés  regarder  ni  parler  à  _ceux  qu’il  rencon¬ 
tra  &  qui  étoient  commis  pour  l’aller 
chercher  au  Jardin  près  de  la  fontaine , 
dont  Ils  furent  très  -  étonnés  fit  fè  di  - 
foient  les  uns  aux  autres  ,  dé  foçon  que 
Huori  pouvoit  l’entendre  y  je  crois  que 
•eiui  qui  vient  armé  dans  «e  JPalais^,  êft 
meflager  de  quelque  Prince ,  fc  qu’il  efl: 
envoyé  vers  rAmiral  pour  lui  apporter 
quelques  nouvelles.  Comfne  '  itUÔn  éjaife 
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Efclarmonde  en  mariage.  jtüfoq  v»*.  bien 
que  oar  l’attention  qu£  chacun  avoît  for 
fçRÿen,  qtm  ftlèit’que^e  Ipbf 
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grand  apres.  l'Amiral ,  fit  il  commença  à 
dire  :  Vrai  Dieu  I  fi  je  veux  vraiment  m'ac¬ 
quitter  envers  Charlemagne  de  faire  ce  que 
je  lui  ai  promis  ,  il  faut  que  je  mette 
à  mort  ee  Roi  -payen  que  je  vois-là  qui 
parle  avec  l’Ariflral  ;  car  c’eft  lui  que  je 
demande  puifqù’il  eft  fi  près  de  l’Amiral  , 
Dieu  me  confonde  fi  je  ne  lui  abats  la 
tête  de  defois  .  les  épaules  ,  que  notre 
àagneur  Jéfus-Chrift  faflTe  de  moi  ce  qu'il 
lui  plaira.  Alors  nuon  s’avança  vers  la  t|K 
ble  fie  tira  fon  épée  dont  il  frappa  un  fi 
grahdcpup  qu’il  fit  fauter  la  tête  dû  Roi 
payén  toute  fanglante  fur  la  table  &  il 
s’écria  à  haute  voix  ,  Dieu  quelle  bonne 
jforeine  à  ce  commencement,  que  Die» 
me  veuille  aider  à  parfaire  ,  car  jufqu’à 
cette  heure  j’ai  bien  réufll.  Alors  l’Amiral 
s’écria  très-hâut  &  dit  à  fes  Barons  ;  Sai- 
fiffez-vous  dé  cet  homme  qui  vient  de 
faire  mourir  fous  mes  yeux  ce  noble  Roi, 
car  s’il  vous  échappe,  ne  foyez  jamais 
fi  hardi  de  rqparpme  devant  moi.  Le» 
payens  ailàiUirent  nuon  de  toutes  par» 
fie  lui  lafiçoiènt  des  dards  fit  plusieurs  coups 
d'épée  pput  le  foire  mourir ,  *»i»'fo  verm 
du  bon  haubert  dont  il  étoit  revêtu  fo 
garanrifioit  <!fcinfi  que  la  bonne  épèe  dont 
il  abbattoit  les  payens.,  de,  manière  qu’il' 
n’y  en  ,ayoit  pas  un  qui  osât  l’approcher. 
Quand  U  fç-yit  fi  prefTé il  tira  l’anneau 
dé  ‘fon  bras  ,  fit  le  jétta  for  la. table  de¬ 
vant  FAijmWV  fc  luî  !$$? Amiral  , 
prends  jfordë  for  ta  y  U  de  fouffr*r  qu’on 
me  faite  aucun  mal.  xp^arde  bien  cet 
anneau.  Quand  l’Amîral  vit  l’anneau  ,  il 
l’eut  bientôt  récqhnu  ,  il  commença  à 
'trier .  à  haute  yoi^ciùe  lotis  peine  de  mort 
peffobne  ne  fût  aflex  hardi  de  toucher  celui 
qui  aroit  fait  mourir  le  Roivpayen.  a  cet 
'ordre  tous  les  payens  jaifoèrent  nuon  qui 
fut  bien  joyeu*  dé  fé  voir  tranquille,;  i| 
éppeUa  éûfrntc  l’Amital fit  lui  dit  :  Je  veu* 
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que  dorénavant  tu  fâfTes  tout  ce  que  je  demander  ce  que,  ru  m’as  dit ,  roàis  encore 
te  dirai.  Vaffal  dit  l’Amiral  ,'  tu  peux  je  fuis  furpris  que  ton  maître  Toit  alfez  fol 
Taire  dans  mon  Palais  tout  ce  que  tu  you-  doux  te  demanderque  je  lui  envoyé  ma  barbe 
dras,  car  tes  ordres  feront  exécutés  avec  &  mes  dents  macbejières.  11  m’a  .mandé 


beaucoup  de  foin  ,  &  personne  ne  fera  autrefois  par  quinze  meflagers ,  une  parue 
affez  hardi  pour  té  contredit.  Alors  Hùon  de  ce  que  tu  m’as  dit ,  mais,  je  les  ai  fait 

regarda  le  belle  Efclarmoode  qui  auprès  tous  pendre  ;  St  'toi  par  ta  folie  eft  venu 

,  de  fon  père’étoit ,  il  s’approcha  d’elle  St  '  tu  feras  le  fèizieme.  KJais  par  l’annean 
l’embraffa  trois  fois  devant  lui ,  dont  la  què-tu  portes  ,  nous  n*ofons  te  toucher  , 
demoifelle  fut  bien  furprife  ,  mais  elle  Je  je  te  prie  ..  fur  ta  foi  Se  fur  ta  loi , 
trouva  fi  beau  &  trouva  fa  bouche  fi  fraîirN^ifque  tu  es  né  en  France  ,  qui  eil-ce 
che  ,  qu’eiie  defirat  en  faire  fon  ahiant  qui  a'  pu  te  procurer  cet  anneau ,  alors 

&  que  fi  cela  ne  fe  faifoit  pàs ,  elle  mour-  Huon  bien  furpris  lui  dit  :  Telle  crainte 

rcroit  de  douleur,  le  plaifir  qu’elle.réfen-  que  j’aie  de  vous  St  de  tous  ceux  qui  font 
fentit  dans  ces  embraffefliens ,  lui  rendit  ici,  je  vous  dirai  néanmoins  la,  vérité, 
les  couleurs  plus  vermeilles  que  des  rofes.  apprenez  qu’avec  cet  té  épée  dent  je  fuis 
Bupayint  enfiiite  vers  l’Amiral  8t  lui  dit  armé ,  j’ai  mis  à  mort  lé  géant  Angoulafl&e 
Sire  Amiral  ;  apprenez  que  je  fuis  méfia-  Quand  l’Amiral  eut  entendu  £g£K 
ger  du  Roi  Cmaïlemagne  ,;  il  m’envoie  s’écria  très  -  haut,„$ç  dit  à  fes  Barons  : 
vous  faire  fa  voit  qu’il  nty  a aucun  Prince  prepez.gafde  fur  vof  $4$  'qi^e^et  homme 
Chrétien  ni  Sarrafin  y  qui  ne  foitTous  fa  vous  échappe ,  car  ^parles  dieux  auxqu||s 
domination  excepté  Vous.  Sachez  que  je  crois  ne  ferai  point:  fatisfoit  tant  que 
depuis  le  jour  qu’il  eut  perdu  la  bataille  je  le  verrai  vivant.  Les  payens  St  ..les 
de  Roncevàux  où  périrent  fes  deux  neveux  jÇàrafins  torhfcjèrént  .  de  tous  côtés,  fut 
Roland  St  Olivier  ,  il  a  raffèrnblé  autant  3jiudn ,  quand  il  fe  vit.  afeillir  ainfi  ,  il 
de  gens  qu’il  fera  cette  fois",  il.  Viendra  fe  recommanda  à  notre  Seigneur  y  il  crut 
contre  vous  fur  terre  8c  fur  mer  pour  vous  que  ce  jour  étôit  le  dernier  de  ïd  vie  ,  il 
détruire  St  s’il  peut  S’emparer  de  yotis  prit  alors  fon  épée  Si  fe  défendoit  avec 
îl  vous  engagera  â  erhjbralfèr  la  Religion  beaucoup  d’intrépidité ,  coupant  jdm  jam- 
Catholique  ,  &  fivous  voulez  me  erpira,  bes  St  lesbrasà  phMieurs  St  faifimt  feu- 
vous  vous  ferez  baptiier  ayant  qu  il  voujr  ter  la.,  cervelle  a  a  autres  ^  c  etoit  horreqr 
arrive  aucun  mal.  VafiaJ  dit  l’Amiral ,  de  Te  voir  ,*càr' par  la  v.êrtu  dubbnhaubérc 
ne  m’enpàrle  pîûs  :  car' j*ainierois  mieux  qu’il  a  voit  endofîë  ,  aucun  daÿen  ne  lia 
être  mis  en  morceaux  qiie  qe  laifler  ma  pouvoir  faire  de  mal ,  ils,  n’oloient  prefqué 
loi  pour  croire  à  celle  ^e  ton  Dieu,  plus  l’approcher  ;  Huon  qui  étojt  irrité 
Huon  lui  dit  :  le  Roi  t’ordoririe  dérethefde  en  fe  combattant ,  regarda  ,  à  un  des  côtés 
lui'envôyer*  mille  éperviers ,  mille  vautours  du  Râlais.  Il  vit  un  arche  contre  laquélî* 


de  lui  envoyer  une  poignée  de  ta  barbe  ü  yiyf  nient  $  que  celui  à  "qui  il  -dÔMioil 
&  quatre  de  tes  dents  machelières.  VaflàL,  ün  c<?up n’avoit  pas  |n  vie  dé  dre,  ainfi 
dit  l'Amiral ,  tu  es  bi«&  outrageu*  dç  me  w  ^s 
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de  dommage ,  mai»  il  né  put  Jqngceras 
fou  tenir  l’aïaut ,  à  eaufe  du  grand  nombre 


plus  fi  forts ,  il  le  recommandoit  à  Dieu 
6t  à  la  Vierge  Marie ,  dt  d’autre  {Mire  » 
l’Amiral  commença  à  crier  :  Lâches ,  il  eft 
fqrprenant  que  vous  foyéz  ont  dé  tenu 
contre  un  homme  fans  pouvoir  le  mettre 
à  mort.  Les  Sarrafins  voyant  bien  le  mépris 
que  leur  témoignoit  l’Amiral ,  vinrent  à 
grands  «ris  aflaillir  Huon  qui  étoit  feul 
defloui  l’arche  oh  il  fe  deffendoit  rrès- 
sourageuJemem  ;  alors  il  vint  un  Payen 
qui  étoit  neveu  de  l’Amiral  Gaudifle,.  qui 
vint  vers  Huon  pour  lè  vouloir  frapper.  , 
mais  à  peine  fut- il  auprès  de  lui ,  que 
Huon  qui  l’âvoit  guetté ,  leva  auflitôt  ton 
épéé  &  en  frappa  le  Roi  Payen  (ur  foa 
heaume,  d’une  telle  force,  que  le  cercle 
fc  la  coiffe  d’acier,  ne  purent  le  garantir 
de  mort ,  car  le  coup  fat  donné  avec  une 
telle  force  ,  qu’il  le  fendit  jufqu’à  la  cein¬ 
ture  ,  &  fon  épée  lui  tomba  des  mains  , 
auflitôt  il  vint  un  Sarrafin  qui  la  prit  & 
l'emporta.  Les  Payens  coururent  auflitôt 
fur  Huon ,  ils  fe  faifirent  de  lui  par  force, 
4c  lui  prirent  fon  riche  cor  d’ivqirè  êc  le 
hanap  qu’il  avoit  fur  lui ,  ils  lür  ôtèrent 
la  bonne  cotte  de  mailles  qu*il  avoit  fur 
lui,  pins  quand  ils  l'eurent  déformé,  les  Sar- 
ra fins,  pour  le  voir,  venoient  de  tous  côtés, 
&  lt  y  en  eut  beaucoup  qui  dirent  qu’ils 
n’avo  ent  jamais  vu  un  plus  bel  homme, 
8t  que  fl  tous  les  Français  étoient  aum 
beaux  que  lui ,  il  n’y  auroit  pas  de  Roi 
qui  otèr  les  «tiquer.  ? 

Comme  Huon  fe  plaignoit  dans  ta  prifon , 
&  comme  la  fille  de  ternirai  vint  le 
.  toqfoler,  &  e*en  fut  mécontente . 

HÛon  étant  déformé ,  les  payens  le 
fàiüxent  &  l'amenèrent  vers  l'Amiral 
fi  fait  bits  &  le  tour  pris  & 
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défarmé ,  il  appella  fes  Barons  9t  leur  de- 
manda  de  quelle  mort  il  feroit  mourir  celui 

3ui  lui  avoir  fait  tant  de  dfommage ,  comme 
é  lui  avoir 'tué  le  plus  puiilaot  de  ief 
Rois,  &  fon  neveu  qu*U  àimoit  beaucoup, 
fan»  une  infinité  d’autres  qu’il  avoit  mi» 
à  mort.  Tous  les  Barons  répondirent  qu’il 
folloit  l’écorcher  vif  ;  alors  un  très-puiltant 
&  très  *  vieux  Amiral ,  car  il  avoit  cent 
vingt  ans ,  prit  la  parole  &  dit  :  Amiral , 
jamais  vous  ne  ferez  une  aââon  pareille  , 
par  rapport  au  jour  prêtent  ;  longes  donc 
que  c'eit  aujourd'hui  la  Fête  de  Saint  Jean, 
a  nfi  ,  félon  notre  loi  ,  il  n'y  a  perfonne 
que  l’ort  doiye  faire  mourir  ce  jour  -  lh  , 
mais  il  faut  lui  laifler  la  vie  pendant  un  an 
entier,  au  bout  duquel  arrivera  la  Fête 
de  vos  Dieux ,  car ,  à  tel |our,  vous  deve* 
livrer  deux  champions  pour  lés  facri&e* 
devant  vos  Dieux  ,  car ,  ainfi ,  vous  ares 
promis  de  le  foire  le  premier  jour  qiie  Vous 
vîntes  a  la  Seigneurie  de  Babylone,,  &  fi 
ce  n’eft  que  parce  que  celui-ci  vous  r  a  occi 
ua  Roi,  votre  neveux  vous  ne  devries 
pat  le  faire  mourir.  11  a  détruit  l’homme  du 
monde ,  que  vous  deviez  le  plus  détefler  } 
par  la  mort  ,  vous  Ôte»  hors  de  fervitude  , 
&  mis  en  franchife.  Quand  l'Amiral  Gaudifl# 
eut  entendu  le  Payen ,  il  lui  dit  :  puifqu# 
vous  me  confeillez  d’en  agir  de  cette 
façon ,  &  qùe  mes  ancêtres  avoient  cou¬ 
tume  de  faire  cela ,  je  ne  veux  point  aller 
au  contraire.  Alors,  Huon  fut  enmené 
par  quatre  Payens,,  demis  dans  une  prifon 
/  très  -  cbfcure ,  &  on  recommandé  à  celui 
qui  avoit  la  garde  de  la  prifon,  qu’on 
lui  donnât  à  manger  autant  qu’il  le 
faudrait.  Quand  Huon  fe  vit  empriforiné  , 
il  eh  fut  bien  fâché  ;  il  commença  à  re¬ 
gretter  la  noble  Duehelfe  fa  mère,  & 
Girard  fon  hère,  &  dît  :  Ha!  mçai  Dieu, 
Roi  Obéra»,  comment  as  tu  été  fl  méchant 
de  m  Uiflçjr  fçv/Sns  mi  de  maux  pour 
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une  fi  petite  faute ,  ear  ta  fais  bien  en 
quoi  j’ai  enfreint  te»,  commanclemens ,  ce 
fî*a  été  que  par  oubli.  Parlons  maintenant 
de  la  belle  Efcfermonde,  fille  de  l’Amiral 
Gaudifiè  ,  qui  lorfque  la  nuit  fut  venue, 
8c  <ÿ»#èlle  fut  couchée  ,  fe  fouvint  du  bon 
Chevalier  Français  qui  l’avoit  baifée  trois 
fois  devant  fon  père  ,  dont  elle  fut  bien 
chagrine  qu’il  fut  mis  en  prifon  £  9c  elle 
le  difbiç ,  puifqu’il  a  tant  de  valeur  d’avoir 
Combattu  en  tant  d’oçcafions ,  il  mérite 
bien  d’être  aimé  &  fécouru.  Elle  fe  leva 
auffitôt  6c  s’habilla  promptement  ;  clic  prit 
«tofuire  une  torche  de  cire  qu’elle,  alluma. , 
&  fortitde  fa  chambre  fans  faire  de  bruit; 
il  etoït  environ  minuit ,  &  tout  dormoit 
dans  le  Palais.  Elle  dirigea  les  pas  vers 
la  pjlfon  où  elle  trouva  le  géolier  qui 
dormoit  ;  elle  prit  les  clefs ,  ouvrit  la  porte 
de  la  prifon  ;  &  quand  Huon  vit  la  dareté, 
ic  la  pèrte  de  la  prifon  ouverte ,  il  fut  faifi 
de  frayeur ,  parce  qu’on  n’avoit  pas  cou¬ 
tume  de  le  venir  vifiter  à  cette  heure  : 
il  penfa  qu’on  le  vçrioit.  retirer  pour  le 
faire  mourir ,  ou  pour  lui  faire  fbuf&ir 
quelques  teurmens  ;  il  s’abandonna  à  la 
douleur  ;  la  noble  démoifelle  qui  favoft 
bien  parler  français ,  entendit  les  regrets 
du  noble  Huon  :  comme  elle  l’a  voit 
entendu  nommer  la  veille  ,  elle  hû  dit  : 
Huon  ,  ne  t’étonne  point ,  Je  fins  la  belle 
Efclarmonde ,  fille  de  l’Amiral ,  que  tu  as 
embraffée  aujourd’hui  par  trois  fois.,  fi  tu 
ceux  faire  ma  volonté  ,  Je  me  charge  de 
te  tirer  hors  de  prifon,  car  Je  fuis  fi  amou- 
reufe  de  toi  depuis  que  tu  m’as  embrsfiVe , 
que  tu  es  toujours  pré/ènt  à  ma  perlée  y 
je  chercherai  tous  les  moyens  de  te  délivrer. 
Dame  ,  lui  répondit  Huon ,  que  Dieu 
vous  récompenfe  des  bontés  qüe  vous 
ne  témoignez  ,  mais  obfervez  qüe  vous 
êtes  Samhne  ,  &  que  je  fuis  Chrétien.  II 
•fi  vrai  que  je  vous  si  embraffé  ,  mais 

^  ’  y'i~  ’•  ^ 
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c’étoit  pour  exécuter  les  ordres  que  Je 
Roi  Charlemagne  m'avoit  donnés,  car  B 
il  m'avoir  cpyoyé  ici,  fk j’aime  rois  mieux  y 
refier  toujours,  que  de.  jamais  vous  toucha, 
tant  que  vous  ferez  Sarrafine.  Elle  lui 
répondit  :  Puifque  vous  avez  volonté  de 
finir  miférablement  vos  jours  en  ce  lieu, 
n’ayez  plus  en  moi  d’efpérance ,  car  fi  je 
puis  ,  je  vous  le  ferai  payer  bien  cher. 

Efclarmonde  forcit  alors,  de  la  prifon  , 
elle  fut  éyeiller  le  géolier,  &  lui  dit  :  Ami, 
je  te  défends,  fous  peine  de  perdre  la  vie  , 
de  donner  à  manger  pendant  trois  jours 
de  trois  nuits  à ,  ce  Français  qui  efi  ici 
enfermé.  Votre  volonté  fera  accomplie.  l*a 
Princeflè  irritée  9c  penfive  ,  fut  fe  remettre 
cnlfon  lit.  Huon  de  Bordeaux  refia  trois 
jours  &  trois  nuits  fans  manger  ,  mats  le 
quatrième  jour,  il  dit  en  yerfapt  des  larmes  : 
Grand  Dieu!  je  vais  donc  mourir  de  faim, 
daignez  me  feçôurir ,  &  me  faites  la  grâce 
de  ne  rien  faire  contre  votre  volonté  & 
votre  loi ,  malgré  tels  maux  qui  punirent 
m'arriver.  Telles  étoient  les  prières  que 
Huon  de  Bordeaux  adrefïbit  au  Ciel  ,  &  fis 
l'homme  du  monde  le  plus  barbare  l'eût 
entendu ,  il  n'eût  pu  retenir  fes  larmes. 

f*;  -  .  '  "  •  •  •  •  .  -  .?•  é 

Comme  Huon  Je  plaignoitde  la  grande  faim 

-  qu’ilfouÿroit ,  &  comme  la  bille  Èfclqr£ 
monde  vint  le  confoler  ,  parce  que  Huon 
lui, promit  d'agir  félon  fa  volontés 

D Ans  le  Chapitre  précédent,  vousavesr 
entendu  les  plaintes  que  Huon  faifoit 
de  ce  qu’il  étoit  refté  trois  jours  &  trois 
nuits  fans  boire  ni  manger  ,  de  comme  la 
belle  Efclarmonde  le  voyant  en  cette  trifle 
fituation ,  venoit  tous  les .  marins  écouter  ' 
ce  que  difoit  Huon  ;  quand  elle  fut  auprès 
de  lui  ,  elle  lui  demanda  s'il  s'étoit  avifé 
fur  la  demande  qu’elle  lui  avoir  faite  , 
s'il  la  vouloir  mener  en  France  a  8cT  époufar 
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quand  ils  y  ferotent  arrivés  ;  fi  tu  veut 
frire  toutes  ces  chofes ,  je  té  fêtai  délivrer 
à  boire  '8c  i  manger  tant  que  tu  voudras. 
Dame',  lui  répondit  Huon  x  je  ferai  votre 
volénté ,  m'en  arrive  tout  ce  qu’il  pourra. 
Poür  l'amour  de  toi  ,  luf*dit  Eiclarmonde, 
|e  me  fefafbaptifer  ,  Se  croirai  en  la  loi 
de  Jéfus  -  Chrift  ,  dès  que  nous  ferons 
dans  un  lieu  où  cela  pourra  fe  faire. 
Efclarmonde  ordonna  alors  que  l'on  donnât 
à  boire  8c  à  Manger  à  Bucn  ;  elle  dit 
enfuite  au  Géolier  :  allez  dire  à  TAmir*I, 
que  le  Chevalier  Français  qui  étoit  en 
prifoh,  cft  mort  de  faim  il  y  a.  trois 
jours.  J’obéis,  à  vos  ordres.  Il  vint  au 
Palais  où  il  trouva  l'Amiral  8c  lui  dit  : 
Sire  ,  fâchez  que  le  Chevalier  Français  que 
vous  aviez  confié  à  ma  garde ,  eô  mort  de 
faim  8c  de  pauvretéil  y  a  trois  jours.  Paye®, 
dit  l’Amiral ,  j’en  fuis  fâché ,  car  j’aimerois 
mieux  qu'il  fût  encore  vivant  ;  ainfi ,  pour 
cette  fols,  Huon  fut  fauf  ;  St  quand  le 
Géolier  eut  dit  à  l'Amiral  ce  qui  lui  avoit 
été  ordonné  ,  il  retourna  à  la  prifon, 
vers  la  belle  Efçlàrsnonde  qui  y  étoit 
reliée  ,•  8c  lui  dit  comme  il  ayoit  parlé 
à  l'Amiral  s  ainfi,  dit  Eiclarmonde ,  fi 
vous  voulez  être  diferet  &  m’obliger  en 
tout  ce  qui  dépendra  de  vous  ,  je  vous 
donnerai  beaucoup  de  biens.  Je  ferai  tout 
ce  que  vous  voudrez.  Nous  laiflërohsà 
parler  de  Huon  ,  8c  nous  parleror  s  de 
Gérafme  8c  de  ceux  qui  étoient  avec  lui. 

-  v  ,  ,  .  ^  -U  "  *  •  'C  V  J  ..  > 

Comme  Gérafme  &  fis  compagcns  partirent 
de  la  tour  avec  la*  D emoijelle ,  »  vinrent 
à  Babylonet  if  de  ce  que  fit  Ghafmt 
pour  avoir  des  nouvelles  d’Huorr. 

HUon  partit  de  la  tour  du  Géant ,  & 
laiflà  G  rafme  &  lès  compagnons 
avec  fa  çoufine  qu'il  leur  Iaifla  en  garde 
juiqu'i  fon  retour,  il  leur  dit  de  retendre 
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l'efpace  de  quatre  mois  fans  en  entendre 
parler  ,  dont  ils  furent  bien  fâchés ,  il  vint 
un  jour  que  Gérafme  &  fès  compagnons 
s'armèrent,  enfuite, ils fortirent de  la  place, 
8c  vinrent  au  bord  de  la  mer  pour  fayot* 
des  nouvelles  de  Huon  ;  ils  jettèrent  les 
yeux  fur  l’étendue  de  la  mer  8c  virent 
venir  un  vaiflèau  chargé  de  trente  Payens 
qpi  avoient  de  grands  biens  avec  eux» 
Géralme  voyant  que  le  vaiffeau  venoît 
vers  le  porc ,  il,  dit  â  fes  gens  qu’il  fer  oit 
bon  d'aller  au-devant  pour  apprendre  des 
nouvelles  au-plutôt  ;  ils  fuivirent  fon  avis, 
8c  vinrent  au  port.  Dès  qu'ils  y  furent 
arrivés  ,  les  matelots  mirent  à  l'ancre.  Et 
quand  Géralme  fut  arrivé  au  port  ,  il  leur 
demanda  d'oû  ils  venoient,  8c  où  ils  voû¬ 
taient  aller.  Sire,  dirent  les  Payens,  nous 
allons  à  la  Mecqe  pour  nous  acquitter 
vers  Angoulafire ,  le  grand  Géant,  du  tribut 
que  nous  lui  devons  tous  les  ans ,  ainfi  , 
nous  vous  fupplions'  de  nous  enféigner  où 
nous  pourrons  le  trouver  ;  Gérafme  qui 
vit  qu’ils  étoient.  tous  débarqués ,  leur  dits 
Médians  ,  Vous  ne  partirez  pas  d'iri  ,  car 
celui  que' vous  demahdez  eft  mort  ,  8t  yeufi 
lui  tiendrez  compagnie. 

Gérafme  s'écria  &  dît  à  fes  gens  qu'il 
falloir  mettre  à  mort  tous  les  Payens  qui 
étoient  arrivés.  Quand  les  Baions  l’eurent 
entendus  ,  ils  fe  jettèrent  fur  les  Sarrafins, 
&  les  mirent  tous  à  morr,  frns  qu'il  en 
échappât  un  feul ,  car  tous  nos  Barons 
étoient  armés  de  tôt  s  points;,  mais  les 
Payens  ne  létoient  pas,  car  ils  n’auroient 
pas  ofé  defeendre  armés ,  pour  payer  le 
tribut,  au  Géant  Angoulafre.  Gérafme  8c 
les  Barons  montèrent  tous  fur  le  vaiflèau  , 
ils  prirent  ce  qui  étoit  dedans  8c  l'em¬ 
portèrent  dan»  la  four  ;  ils  fe  mirent  enfuite 
à  table  pour  dîner ,  8c  fe  réjouirent  de 
l'heureufe  aventure  qu’ils  avoient  eu  *  St 
quand  iU  eurent  dîné  ,  Gérafme  dit  à  fea 
■>".?  •  •  ...  H  z 
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Barons  ,  Meflcigneurs  ,  fU  arrivoit  oue  langage  fie  là  maoSèredè  l 'entrée  de s  qottrtf 
nous  fuyons  en  France,  fit  que  Châtie-  portes,  dit  à  (es  compagnons  de  mower 
magne  nous  demandât  ce  que  nous  avons  a  chevai  ,  qu’il  falloir  aller  tous  dsns  U 
fait  de  Huon  de  Bordeaux  ,  il  n’y  en  a  ville  pour  S'informer  s’ils  poujToient  avoir 
pas  un  de  sous  qui  pût  donner  au  vrai  des  quelques  nouvelles  de  Huon  ;  ils  fe  mirent 
nouvelles  de  Huon ,  favoir  s’il  eft  mort  en  chemin  pour  entrer  dan»  la  ville; 
ou  vif,  car  fi  nous  lui  diGons  qu’il  eft  quand  ils  y^furent,  Gdrafiy^ltur  dit; 
mort,  &  qu’il  revînt ,  ou  pounrent  nous  seigneurs  ,  il  fout  aller  droit  au  Palais, 
foupfonner  de  tr^hifon,  nous  fil  nos  enfant,  fie  quand  nous  ferons  devant  l’Amiral , 
Bar  un  homme  p eut  refter  en  prifon  pendant  vous  .garderez  le  filence  ,  me  laiflèreà 


faire  d'honnêtes  gens.  Nous  avons  dans  fie  marchèrent  enfèncble  par  la  ville.  Ah  | 
le  port  un  très-beau  vailTeau  qui  eft  bien  grand  Dieu  ,  dit  Gdrafme  ,  fais  -  nous  la 
garni  de  tout  ce  qui  lui  eft  néceftàire  ;  grâce  d’avoir  des  nouvelles  de  HuOn  de 
nous  avons  en  outre  beaucoup  d’or,  d’argent  Bordeaux  pour  qui  nous  expofons  notre 


race  d’avoir  des  nouvelles  de  HuOn  de 
lordeaux  pour  qui  nous  expofons  notre 


fit  de  vivres ,  nous  porterons  nos  richeflès  vie.  ils  paflerent  les  quatre  ponts  fans 
für  le  vailfeau ,  fit  monterons  dèflus  ,  aucun  danger  ,  parce  que  G  erafme  les 
bous  naviguerons  jufqu’à  ce  que  nous  conduifbit  &  leur  donnot  des  raifons  dont 
fâchions  des  nouvelles  de  Huon ,  8c  nous  ils  étoient  contens  ;  ils  arrivèrent  devant 
ferons  ce  que  nous  devons  faire  $  je  vous  la  grande  fàlle  du  Palais ,  ils  defeendirent 
prie  de  vouloir  me  dire  chacun  votre  fen-  de  leurs  chevaux  ,  montèrent  les  degrés 
timent  4  alors  ils  lui  répondit  ent  d’un  avec  la  Demoifèile.  Et  quand  ils  furent 
commun  accord  ,  qu'ils  étoient  prêts  au  Palais ,  ils  virent  l’Amiral  Gaudiflè  qui 
de  faire  ce  qu'jî  leur  avoit  propofé. .  droit  aflis  fur  un  très-riche  fiégç  ornd  d’or 
Ils  prirent  alors  toutes  leurs  richefies  fit  de  pierres  precieufes.  Gdrafme  qui 


fie  les  emportèrent  fur  le  vailTeau ,  puis  ,  fàvoit  bien  parler  la  langue  Sarrafine ,  vint 
ils  y  portèrent  du  vip  &  du  bifeuit ,  auprès  de  l’Amiral  &  lui  dit  :  Que  Mahon 
de  la  viande  falee  fit  de  l'artillerie  :  quand  qui  but  croître  le  vin  fie  le  bled  ,  veuille 
Je  vailTeau  fat  chargd  ,  ils  firent  entrer  fauvex  fie  garder  l’Amiral  Gaudiflè  que  je 
leurs  chevaux ,  leurs  armes ,  fie  générale-  vois  affis  entre  fes Barons.  Ami,  ditl’Amiral, 
ment  tout  ce  qui  leur  appartenoit  dans  le  fois  le  bien  venu;  dis*  moi,  je  te  prie , 
VailTeau.  *  ce  que  tu  cherches ,  fit  où  tu  vas  I 

Ils  montèrent  tous  les  treize  avec  la  Sire  Amiral ,  lui  dit  Gdrafme ,  je  vous  dis 
pemoifclle ,  ils  levèrent  les  voiles,  &  laif*  pour  vrai  que  je  .viens  de  là  ville  de 
fèrent  la  tour  du  Gdsnt  inhabitée  ,  fil  vo-  Montbrant ,  fie  fuis  fils  du  Roi  Yvoirin* 
guèrent  en  haute  mer  ;  ils  Cinglèrent  tant  ,  Quand  l'Amiral  eut  entendu  que  Gdrafme 
qu’ils  arrivèrent  à  Damiette,  où  ils  en-  fe  difbit  fils  d’Yvoirin  de  Montbrant,  il 
t  tirent  fur  la  rivière  du  Nil,  fur  laquelle  lui  dits  foyez  le  bien  venu,  mon  neveux 
ils  voguèrent  juf  qu'à  Babylone  ou  ils  def-  je  vous  prie  de  me  dire  comment  fe  perte 
tendirent  au  port,  fie  firent  foctir  leurs  mon  frère.  ( 

chevaux »  Gdrafme,  qui  fcyoit  bien  le  Sire  ,  dit  Gdrafme,  comme  je  partis  dç 
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ilootbrant ,  je  le  laifiai  ta  bonne  famé  ,  il 
chargé,  de  Voue  fidue»  de ,  fa  part,  il 
voug envoie douze  Français  que  j'ai  îmené 
avec  moi ,  il  les  a  pib  fijr  la  me»  *  comme 
Ils  ;,aÜoienc  ack» er  le  Saint  Sépulcre  de 
Jéfus-Chr&ft,  %i  vous  mande  que  vous  4e* 
fcfiez  tous  mettre  en  prifon ,  julqu'à  ce 
que  le  jour  de  Saint  Jean  -  Baptifte  foit 
■venu  ,  jou|;  auquel  vous  devez  faire  la  Fête 
de  vos  Dieux  ,  puis  les  ferez  mener  dans 
la  prairie  ,  vous  le#  fere»  attacher ,  &  ferez 
tire»  vos  Archers  ,  W  vous  verrez  lequel 
eft  le  plu*  advob.>  .  « 

/  Quant  à  cette  Demoifelle  qui  en  avec 
moi ,  vous  pouvez  la  mettre  avec  Made- 
moifelle  votrefille  ,  elle  lui  apprendra  à 
parle»;  b  langue  Françaife. 

Neveu, dit  l’Amiral,  je  vous  permets 
de  foire  ici  tout  ce  qui  vous  plaira  ,  je  vous 

Eric  de  me  dire  votre  nom  î  Cher  oncle, 
il  dit-il ,  mon  nom  efi  Gérafme.  Neveu , 
je  vous  fois  mon  premier  Chambellan  ,  8e 
je  vous  donne  en  garde  les  clefs  de  ma 
pri  on  dans  laquelle  vous  ferez  mettre  ces 
Français  pour  en  difpofer  à  votre  volonté, 
car  je  fais  bien  que  vous  ne  lés  aimez  pas, 
mais  ayez  bien,  foin  de  leur  foire  donner 
à  boire  &  à  manger,  afin  qu’ils  ne  périflent 
pas  de  faim  comme  il  eft  arrivé  depuis  peu 
à  un  Français  que  I’Emperenr  Charlemagne 
m’envoya  ;  il  fe  nominoif  Huon ,  &  étoit 
très-beau  Chevalier.  T  .  T 

Quand  Gérafme  eut  entendu  l’Amiral--, 
H  fut  bien  faifi  ,.il  ne  s’en  fallut  guère*  que 
dans  la  cplère  qu’il  reflentoit  en  lui-même  , 
Il  ne  courût  fur  l’Amiral  £  mais  il  étoit  fi 
Irrité ,  qu’il  prit  un  bâton  dont  il  en  frappa 
Ha  figràpd  coup  for  chaque  Français  ytjüe 
le  fang  leur  découloit  de  la  tète  ,  mais  ils 
.  n’ofoîent  s’en  plaindre  par  l’appréhenfiop 
qu’ils  a  voient  dé  l’Amiral  Gaudiflè,  mais 
tU  maudifloieut  Ç ériü»e  du  uial  qui!  leur 
•veut  fois. 
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Quand  l’Amiral  vit  que  Géfafme  a  voit 
battu  les  prifonniers  Frunçais ,  il  lui  dit  9 
Neveux ,  vous  faites  bien  voir  que  vous 
n'fttmes  pas  les  Chrétiens.  Sire  ,  répondit 
Gérafme ,  je  haïs  plus  les  Chrétiens  que» 
qui  que  ce  foitsû  monde,  car  lâchez  qu'es 
les  amenant  ,1li  ont  été  bal  tus  trois  foi» 
par  jour  en  l’honneur  de  mon  Die» 
Mahomet,  &  au  mépris  de  là  loi  de  leur: 
Dieu  Jéfus-Chrift  qu’ils  profeffent 

Gérafme  quitta  l'Amiral,  8t  ilemmen* 
avéc  lui  les  douze  Français  en  prifon ,  8r 
les  battoir  pendant  le  chemin,  il  n'y  en  eut 
pas  un  allez  hardi  pour  proférer  une  feule 
parole  ,  mais f ils  le  maudifloient.  U  ren¬ 
contra  la  demoifelle  Efclarmonde  /fur  le 
chemin  de  b  prifon  ;  elle  lui  dit  :  Cher 
coufk) ,  je  fois  bien  joyeufe  de  votre  arrivée* 
mais  fi  j’ofois  me  fier  a  vous  »  je  vous  dirois 
volontiers  un  fecret,  mais  il  fout  me  pro¬ 
mettre  que  vous  ne  me  découvrirez  pas  i 
Coufine ,  dit  Gérafme ,  pat  la  foi  que  je 
dois  M  mon  Dieu  Mahomet ,  vous  pouvez 
me  découvrir  votre  fecret  je  ne  ieoécou- 
vrirai  jamais.  Quand  Efclarmonde  enrendi  t 
la  promelfe  que  Gérafme  lui  évoït  faite  , 
elle  lut  dit  :  CouCn,  il  y  a  cinq  mob  » 
qu’un  Chevalier  Français  vint  auprès  dé 
mon  père ,  l’Amiral  Gaudiflè  ,  foire  ni» 
meflage  de  la  part  de  VEmpereor  Charle¬ 
magne  ;  il  fe  nomme  Hüon  de  Bordeaux  ç 
quand  il  eut  fait  fon  meflage,  ilmit  à  mort 
un  Roi  Paye»  qui  étoit  à  la  table  de  mot» 
père  l’Amiral ,  puis  il  me  baifa  tendrement 
par  trois  fois*  21  défit  enfuite  beaucoup 
de  Sarrafins ,  pourquoi  mon  père  le  fit 
prendre  &  mettre  en  prifon  dans  laquelle 
il  eft  encore,  maîsi’at  fait  entendre  à  l’Amiral 
Gaudiflè  mon  pèrè qu’il  eft  mart  de  famine, 
mais  il  eft  vivafit  ,  fit  ne  manque  ni  de 
boire  ni  de  manger. 

Quaad  Gérafme  eut  entendu  la  >de- 
moifclle  Efclarmonde ,  il  fut  bien  irrité  t 
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car  H  penfoit  que  la  demoifelle  le  faifoit 
pour  le  décevoir  fit  l'attirer  par  Tes  paroles 
infirmantes ,  afin  qu’il  voulût  dire  ion 
fecret  il  s’en  alla  fabs  lui  répondre,  &  vint 
à  la  prifon  dans  laquelle  il  mena  fort  ru¬ 
dement  les  prifonniers.  La  demoifelle  s’en 
retourna  très-tri  fie  &  bien  fâchée  de  ce  que 
fon  fecretétoit  découvert  à  Gérafme  qu'elle 
croyoit  fon  coufin  $  quand  si  eut  mis  les 
douze  français  dans  la  prifon ,  il  s’en  rë- 
, tourna  bien  fâché.  Huon  qui  étoit  dans  la 
prifon ,  s'inquktoit  beaucoup  qui  pou  voient 
être  ceux  que  l'on  avoir  mis  dans  2a  prifon 
avec  lui ,  car  il  y  faifoit  fi  obfcur  qu'il 
ne  poüvoic  diflinguer  les  objets,  il  fe 
tint  fans  parler,  afin  d’entendre  quel  lan¬ 
gage  ils  partaient.  Un  d'entre  eux  com¬ 
mença  à  fe  plaindre  &  â  dire  y  grand 
Dieu  {  daignez  nous  fecourir,  car  vous 
favez  bien  que  ce  n'eft  pas  par  notre  faute 
que  nous  fouffrons  tous  ces  maux  ,  ma  s 

Çar  amitié  pour  notre  jeuine  Seigneur.  Ah  l 
îuon  de  Bordeaux,  nous  vous  avons  tant 
aimé  due  nous  fortune  s  pr'ts  à  périr  ;  que 
notre  baigneur  Jéfus-Ghrift  daigne  avoir 
pitié  de.  nos  âmes.  v:  *  %-• 

Et  quand  Huon  eut'  entendu  ce  qu’ils 
difoient ,  il  vît  bien  qu’ils  étoient  Chrétiens 
Sc  Français  ,  il  eût  bien  voulu  lavoir  qui 
Ils .  étoient  ,r  il  s’approcha  d'eux  en  leur 
difàpt  Nobles  Seigneurs  ,  qui  êtes  ici  , 
je  vous  prie  de  me  dire  qui  vous  êtes ,  & 
comment  vous  êtes  venus  ici  ?  Sire ,  dit 
un  d’entr'eux,  il  eft  vrai  qu’il  y  a  environ 
cinq  mois  qu'un  jeune  Chevalier  eft  parti 
du  Royaume  de  France  ,  9c  nous  partîmes 
avec  lui  il  eft  fils  du  noble  Duc  de  Bor¬ 
deaux  qui,  fe  nommoiç  Sevin ,  ce  jeûne 
Chevalier  a  mis  à  mort  ChaTlot  fils  du 
Roi  Chrrlerragne  par  un  malheur,  pour¬ 
quoi  il  fut  banni  du  Royaume  de  France  , 
fit  -envoyé  de  la  part  du  Roi  Charlemagne 
faire  ua  mtfTage  yen  l'Amiral  Gaudüfe , 


qui  l'rtait  mourir  en  prifon ,  comme  ék 
nous  fa  dit-;  nous  étions  parti"  pour  l'aller 
chercher  ,  mais  nOusayons  été  trahi»  par  j 
nos  compagnon*.  - 

Quand  Huon  eut-  entendu  celui  qui  Iql 
piafîdir  ,îîle  reconnût ,  fit  tous  les  'autres 
auffi,  puis  il  leur  dit  :  Seigneurs -,  raffurez- 
vous ,  car  vous  voyez  Hûoh  en Ibdittië 
famé ,  grâces  au  Seigneûr  fit  à  "  lé- fille  de 
l’Amiral  Gaudiflè ,  qui  eft  fi;  kmonreufe 
de  mûi ,  qu’il  y  a  longtçms  qüe  je  feroîs 
mort  fi  elle  ne  m’eût  fecouru ,  Vous  verres 
que  dans  peu  de  tems  elle  viendra  noua 
rendre  vifite.  Mais  je  vous  prie  de  me 
dire  ce  qu'eft  devenu  le  vieux  Gérafme  , 
fit  s’il  eft  demeuré  pour  garder  la  tout 
avec  la  Demoifelle  ma  counne  que  je  vous  ; 
avois  confié  en  garde.  Sire  j  lui  dirent  les 
Barons ,  vous  n'avez  jamais  entendu  parler 
de  plus  grand  traître  que  lui  ,  car  il  nous 
a  trahis,  battus  ,  outragés ,  mis  en  ce  ne 
afiieufe  prifon  ;  fit  quant  à  la  Demoifelle 
qui  étoit  venue  avec  nous  ,  il  l'a  donnée 
en  garde  à  F  Amiral  Gaudiffe. 

Quand  Huon  vit  fil  reconnut  vraiment 
que  rfétbst  d  fes  Hommes  qu'il  pari  o  t  ^11 
les  vint  embraffer  l'un  après  l'autre  fit  leur 
dit  :  Chers  amis  ,  apprenez  que  tous  les 
maux  que  le  vieux  Gérafme  vous  a  faits  , 
dt  les  manières  qu’il  a  tenues ,  ne  tendent 
qu’à  votre  délivrance,  car  je  conno»  bien 
les  fentimens  fit  la  valeur  de  Gérafme* 
Seigneur ,  réjouiflez- vous ,  car  la  nuit  ne 
fera  pas  plutôt’  venue ,  qu'à  grande  joie 
vous  ferez  vit  tés  ;  certainement ,  lui  dirent 
les  Barons ,  nous  avons  penfé  que  le  vieux 
Gérafme  avoit  renié  notre  Seigneur  Jéfus- 
Chrift ,  fit  pris  la  loi  Sarrafine ,  car  U  t 
fait  entendre  à  l’Amiral  Gaudiftè  ,  qu’il 
eft  fils  de  fon  frète  Yvoirin  de  Montbran  s 
quand  Huon  les  entendit ,  il  en  fût  bien 
joyeux  &  dit  :  vrai  Dieu ,  la  loyauté  de 
Gerafm*  nous  fera  toujours  profitable  fiç 
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tti  dépit  du  nain  boflu  qui  m’a  délaiffé  pour 
une»  feule  faute  que  j’ai  comfuife ,  nous 
ferons  délivrés  par  Gérafme  dea  mnifères 
où  cous  fommes.  Nous  laiflerons  maintenant 
à  /parler  de  Huon,  fe  nous  ferons  mention 
du  vieux  Gérafme. 


Comme  G érafme  &  la  belle  Efclarmonde 
vitiren  t  dam  la  prijan  confoler  &  vijiter 
>  Huon  de  Bordeaux  &  les  autres  qui 
étaient  avec  lui.  *  : 


OR,  dit  le  Comte ,  quand  Gérafme  fot 
retourné  vers  l’Amiral ,  il  lui  dit  que 
par  fbn  ordre  on  avoir  nuis  en  p'rifen  les 
Chrétiens  qui  étoient  venus  avec  lui ,  fe 
qu’il  les  avoit  maltraités  à  l’entrée  de  la 
prifon.  Beau  neveu, “dît  l’Amiral  Gaudiflé , 
ils  ont  en  vous  un  mauvais  vqifin  ;  l’Amiral 
enfui  te  fe  retira  ,  &  Gérafme  entra  daas 
la  chambre  lui  étoit  'préparée.  Il  penfa 
aux  moyens  de  fournir  dès  vivres  aux  pri- 
fonnïers  ;  il  vint  à  bout  d’en  trouver  fuffi- 
fa  rament.  Quand  ce  vint  vers  le  foir,  & 
qu’il  vit  l’inftant  favorable  pour  accomplir 
ton  deffein,  U  vit  qu’il  y  avoit  affez  de 
paîn,  de  vinfe  de  viande.  11  fort  it  de  fa  cham¬ 
bre  qui  n’étort  pas  loin  delà  prifon,  il  fit  ap¬ 
porter  des  vivres  tels  qU’il  les  falloit  , 
car  dans  le  palais ,  tout  le  monde  étoit 
prêt  à  lui  rendre  fervice  en  tout  ce  qull 
pou  voit  defirer  \  quand  ils  furent  venus 
à  la  porte  de  la  prifon,  il  renvoya  tous 
ceux  qui  avoient  apporté  les  vivres ,  fe 
refta  feul  ,  mais  il  n’y  fut  pas  plutôt  entré, 
que  la  fille  de  l’Amiral  vint  auprès  de  lui. 
Et  quand  Gérafme  la  vit ,  il  ne  fut  que 
penfer,  fe  lui  eût:  ma  confine ,  je  voua 
prie  de  me  dire  en  cette  heure  qui  vous 
amène  ici  ?  Mon  coufin  j  lui  dit  la  Demoi- 
■fuç »  la  très- grande  confianée  que  j’ai  en 
m’y  a  fait  venir ,  parce  qu’aujour- 
d’hui,je  vous  ai  découvert  tout  mon  fecret. 
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&  ce  que  j’ai  eu  volonté  de  faire  ;  fi  je 
favois  que  vous  vouluffiez  laifièr  la  loi  de 
Mahomet ,  &  recevoir  le  baptême ,  vous 
&  moi  nous  en  irions  én  France  avec 
lés  Français  dont  je  vous  ai  parlé  aujour¬ 
d’hui  ,  nous  trouverons  bien  la  manière 
de  partir  8t  de  faire  fortir  de  prifon  ceux 
que  vdns  y  avez  mis.  Quand  Gérafme  eut 
entendu  la  demoifelle,  il  fot  très  fatisfàit, 
fe  vit  bien  cette  fois  ^qu’elle  ne  cherchoit 
point  à  le  furprendre ,  «  que  ce  qu’elle 
lui  difoit,  venoit  du  courage;  &  le  defir  qu’il 
avoit  de  favoir  ce  qu’elle  foi  diroît  de  la  vo¬ 
lonté  d’Huon,  fut  la  caufè  qui  l’obligea  de  la 
croire  :  cependant  il  ne  voulut)  pas  aulîîtôt 
fe  découvrir  à  elle  ,  jufqu’à  ce  que  Huon 
■filt  la  vériré  ;  il  répondit  très -fièrement 
A  la  demoifelle ,  &  lui  dit  :  Ha  1  mauvaife 
fille ,  comment  êtes-vous  fi  hardie  d’ofer 
penfer  ni  dire  ce  que  vous  m’avez  dit; 
fâchez  que  l’Amiral  votre  pète  le  faura, 
je  ne  ferai  pas  plutôt  forti  de  la  chambre  , 
que  tous  les  Français  feront  pendus  :  Âh! 
Sire  ,  je  vous  prie  de  me  mener  avec 
vous  ,  afin  qu’avant  que  je  meure  9 
je  puiffe  voir  le  Chevalier  pour  l’amour 
duquel  je  fuis  contente  de  mourir ,  car 
s’il  meurt  ',  je  ne  pourrai  pas  lui  futvivre* 
Gérafme  lui  dit  alors  :  je  veux  bien  que 
vous  veniez  avec  moi.  Alors  Gérafme 
entra ,  un  flambeau  à  la  main  dans  le 
prifon  f  dès  qu’il  y  fut  ,-Huon  le  reconnut 
&  vint  Pembraflèr  en  lui  difant  :  mon  très- 
cher  ami,  que  l’heure  où  je  vous  ai  trouvé 
foit'benie  ;  alors  ils  s’embrassèrent  de 
nouveau  l’un  3k  l’autre.  Quant  la  demoifelle 
vît  l’amitié  &  la  reconnoi fiance  que  les 
Barons  firent  enfemble  ,  elle  en  fut  ja- 
loufe  r  car  elle  vit  bien  que  fon  fait  en 
feroit  plus  fùr  à  conduire  ;  elle  vint  ver» 
Huon  ,  &  elle  lui  demanda  fi  c’étoit  fc a 
gens  avec  qui  il  faifeit  fi  grande  recon- 
noiiîànçc.  Huon  lui  répondit  :  Sachez  que 
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tous  oettt  qui  font  ici  arec  moi  |opt  mes 
gens,  vous  pouvez  m*en  croire,  car  il 
n’y  en  a  pas  un  d’entr'eux  qiri  ne  vous 
©béillè  en  tout  ce  que  vous  defircrez. 
Huon ,  Un  dit  la  belle  Efclarmonde ,  je 
fuis  charmée  de  leur  arrivée  ;  alors  il  dit 
à  fes  gens.  Seigneurs,  je  vous  remercie 
de  vos  émbraffemens,  rendez  vos  hommages 
à  cette  noble  Demoifèiie  par  qui  nous 
ferons  tous  délhtés  ,  car  c'efl  elle  qutm'a 
fauvé  la  vie.  Ils  remercièrent  tous  la  noble 
Efclarmonde.  Seigneurs ,  fi  vous  voulez 
croire  mon  confeil,  je  vous  dirai  comment 
&  de  quelle  manière  il  faudra 'faire  quand 
vous  ferez  fortis  de  prifon.  Sachez  tous  , 
que  je  crois  fermement  à  la  loi  de  notre 
Seigneur  Jéfus-Chrift,  8q  qu’aajourd’hui 
fl  n’y  a  perfbnqe  au  mondé  que  je  dételle 
plus  que  l'Amiral  GaudiiTè  mon  père,  parce 
qu'il  ne  veut  pas  croire  à  la  loi  Catho¬ 
lique  ,  &  parce  qu’il  dételle  tant  les  Chré¬ 
tiens,  qu'il  n'en  veut  entendre  parier  en 
aucune  manière ,  car  il  croit  feulement  au 
Dieu!  Mahomet  &  à  fes  Idoles,  pour¬ 
quoi  le  cœur  ne  peut  me  mettre  à  l’aimer, 
s'il  fut  jamais  autre^pour  rien  du  monde, 
je  lut  voudrois  ôter  fes  fentimens  ,  mais 
je  vous  dirai  comment  il  faudra  faire.  Et 
qùand  ce  viendra  à  l’heure  de  minuit ,  je 
vous  mènerai  dans  ma  chambre  où  vous 
prendrez  les  armes  qui  vpns  conviendront, 
8c  quand  vous  ferez  armés  de  tous  points, 
je  vous  mènerai  dans  la  chambre  de  mon 
père  l'Amiral  ,  vous  le  trou/eret  endormi , 
&  le  mettrez  aulfitôt  à  mort,  je  me  charge 
de  lui  donner  le  premier  coup ,  de  quand 
51  fera  mort  nous  nous  en  irons  tranquil¬ 
lement.  Quand  Huon  eut  entendu  parler 
la  belle  Efclarmonde,  51  lui  dit  :  A  Dieu 
ne  plaife  que  votre  père-  foit  mort ,  nous 
trouverons  un  jour  la  manière  d’en  être 
délivrés,  nous  vous  remercions  de  ce  que 
? Dut  voulez  nous  délivrer  à  ge  prix  f  il  mie 
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fembïe  qull  vXudrmt  mieux  vous  retires 
d’ici  vous  de  Gérafme ,  car  le  jour  «««*• 
mence  à  paroître  “^fin  que  perfonne  ne  t'e® 
appeçoivc* 

Alors  Gérafme  fc  la  Demoifelle  s’ett 
allèrent  au  Palais  après,  avoir  refermé  la 
porte  de  la'  prifon.  Gérafme  &  Efclarmonde 
ailoient  de  tems  à  autre  vifiter  les  prifon- 
niers  &  leur  faifoient  porter  tout  ce  dont 
ifs  avoiënt  befoin.  Gérafme  étoit  toujours 
chez  l’Amiral  où  il  eommàndoit  tour  ce 
qu’il  voûtait  ;  il  n'y  ayoit  aucun  Payea 
qui  osât  lui  contredire.  Nous  céderons  de 
parler  de  de  Gérafme,  d'Huon  &  des  autres 
prtfonniers  Français ,  qui  relient  en  prifon, 
jufqu'à  ce  que  l’on  aille  les  en  tirer. 

‘  N  '  A  ;  -,  -  ;'\  ^  -  V 

Comme  le  grand  Géant  Af&appart  t  frire 
aîné  d’ An^ouiajfre  que  Huon  avait 
mis  â  mort ,  ajjembla  tous, fes  gens  , 
&  vint  en  Babyloue.  -pour  recevoir  le 
tribut  que  V Amiral  GaadîJJc  payait 
auparavant  à  [fût,  frère  ,  du  champ,  de 
bataillé  qu’il  propofa  à  f  Amiral ,  ce 
qui  lui  fut  accordé*  /  - 

j  '  .  •  ;  ■■  ■  "ly  ,  ?.  -  I 

AInfi  vous  avez  entendu  comme  Huoa 
a  mis  k  mort  le  grand  géant  Aogou- 
laffire  qui  avoir  dix-fepe  frères  dorit  il  étoit 
le  plus  petit.  La  mort  d’Angoulaffté  fut 
fûe  bientôt  après  par  tout  le  pays.,  A  grap- 
part  apprit  la  mort  de  fon  frère ,  il  :èit. 
fet  fi  affligé  qu’il  étoit  |deux  à  voir ,  il 
étoit  d’une  grandeur  fi  proaigieiiufe,  qu’il 
avoir  dix  fept  pieds  de  long,  &  étoit  gros 
à  proportion ,  il  y  avoit  un  pied  de  dif- 
tance  entre  fes  deux  fournis,  les  yeux 
aufii  ardecs  qu'un  charbon  enflammé  ;  le 
bout  de  fon  nez  étoit  plus  gros  que  le 
snnfeau  d’un  bœuf,  &  illui  fortoi t  des  deux 
côtés  de  la  bouche  deux  dents  qui  avqient 
bien  chacune  un  pied  de  long  ;  j’ennuirois 
!  '  feâcuri  fi  je  leur  feiibis  le  portrait 

•  ,  -  .  C  V:; 


_  _  PE  H  y  O  N  DE  BORDEAUX. 

freux  4«  A»  horrible  vouspouvez  devant  tou*  met  Barons.  Dkes-moi  donc 

bien  penfer  que  quaqd  il  étoit  encolère  pourquoi  vous  m’avez  inful te.  Amiral  ,  lui 
Il  |toir  encore  plu*  hrdeux,  car  les  yeux  dk  Agrappnr t ,  vous  avezdans  votre  Palais 
reffembioient  à  4eax  flambeaux  ardents,  celui  -qui  i  m il  à  mort  mon  frère  Aogou- 
Qaand  Aggtappart  foc  averti  que  la  mort  ladre ,  puifque  vous  le  fayiez  ,  vous  auriex 
de  (an  frère  etoit  réelle,  il  ordonna  que  dû  le  (aire  écorcher  tout  vif,  &  fi  ce  n’é- 
tous  les  gens  de  fon  pays  prdTeat  les  armes  toit  crainte  de  ternir  ma  gloire  -  Je  te  frap . 
&  viaSèat  auprès  de  lui  ,  (ès  ordres  furent  perois  ;  G  tu  Tas  mis  en  prifon  fans  lui? frire 
ponédueik ment  exécutés  f  quand  iis  lurent  aucun  mal ,  que  Mahomet  te  maudiffe  .  tu 


«  que  *a  yownw  çiuit  uaucr  eu  Alors  le  géant  retira  r Amical  du  trône 
Babylone  vers  l'Amiral  Gaudàïe ,  pouf  Fe  G  rudement  qke  Fa  couronne  lui  tomba  de 
mettre  en  polie flb  i  des  terres  dont  (pn  la  tète,  Agrapparc  s'aflit  fur  le  trône,  il 
frè^ok  poifejltfur;;*^  dit  enfume  àl'Amiral  ,  traître  ,  mon  frère 

le  tribut  qui  lui  étoit  dû  pat  l’Amiral  Gau-  eftfnort,  tu  feras  dorénavant  mon  efclave, 
difle  .  alors  tous  les  Barons  lui  dînent.  Sire  ,  les  terres  de  mon  frère  m’appartieonenc 
ordonnez  ce  que  vàii*  voudrea  dt  nous  lé  ai^G  que  le  tribut  que  tu  devoir  lui  payer],  fi- 
ferons.  Agrapparc  leur  répondit  qu’il  fallait  non  je  te  ferai  mettre  enpièces,  jeoedemande 
monter  tous  à  cheval,  parce  qt»’il  vouloir  que  mon  droit ,  8c fi  tu  veux  prouver  le 
aller  vers  f  Amiral  Gaudilfe,  alorstousler  contraire  ,  il  faut  que  tir  trouves  deux 
payens  fournis  à  fes  ordres ,  montèrent  à  champions  qui  pour  l'amour  de  toi  vou- 
cheval '  8e  partirent  avec  lui.  Ils  fe  raflem-  dront  bien  combattre  avec  moi,  je  me 
bièrenciau  nombre  de  dix  mille  payens  défendra  contre  eux  âc  contre  d'autres 
dans  une  gtfusèe  plaine  qui  eft  auprès  de  pj tu  veux  les  envoyer  •  s’il  arrive  que  je 
Babylone ,  Agmppart  dit  a  fes  gens  qu'il  >  fois  vaincu ,  je  cotuens  que  ta  terre  (bit 
1  attendirent  en  cet  endtoir  de  qu’il  vou-  franche  de  tout  tribut  ,  mais  fi  je  |fuis  le 
kit  aUèrfêul  parler  à  l’Amiral  eaudifle.  vainqueur  ,  tu  demeureras  inan  elclave 
Pour  cet  effet  il  :  s’arma  de  tout  ce  qui  lüi  &  mon  tributaire  ,  te  avec  ©e  tu  payeras 
étoit  nécetfaire  ,  il  prit  une  .  grande  fa ulx  quatre  deniers  d’or  par  an  pour  racheter 
conwne  forr  frère  avoir  coutume'  cKen  por-  ta  tête.  L’Amiral  lui  dit .. qu’il  le  vouioit 
ter  ,  pais  feul  &  aînfi  armé,  il  entra  dans  bien  ,  je  ce  donnerai  deux  de  nies  geo$ 
la  Ville  de  Babylonoe ,  rraverfa  les  quatre  pour  combattre  contré  toi. 
ponts  &n$' trouver  perfonne  afftz  hardi 

pour  8’oppofefhioop^e,:dk  il  parant  Comme  P  Amiral  Gmdifc  fit  |  mettre 
a  la  falle  où  l’Amiral  Gaudifle  étoit  à  table.  Huon  de  Bordeaux  hors  dt  nriCan 


le  géant  fe  mit  devaat  tuf  8c  dit  alfez 
haut  :  que  le  Oku  Mahomet  par  qui  nous 
vivons  dt  qui  frit  croître  le  bled  8c  le 
vin  ptuuEë  confondre  l’Amiral  Gaudifle 
comme  traître  &  méchant  honme.  L’a  mi - 
**J  Fe  (entant  aiofî  outragé,  répondît  au 
Agrappatt r -y ous «fowradé**  tort 


xarvmt  Comme  P  Amiral  Gctàdijfe  fit\  mettre 
table.  Huon  de  Bordeaux  hors,  dt  prifon  6* 
t  alfez  le  fie  armer  pour -combattre  £j  Géant 
i  nous  Agrappart • 

i  8c  le 

asidIBEè  Uand  l'Amiral  eut  entendu  la  propo 

fition  du  géant ,  il  s'écrit  à  haute 
dit  io  voix  *  Où  Font  (les  deux  Chevaliers  qui 
-a  tort  voudront  combattre  pour  moi.  Il  eû  terne 


mm 


/T’W'' 


'  ■*'  l#  V  :'n 

dt  nie  prouver  la  reconiMriffanae  de  me»  Quant  i!»  furent  *rn^s ,  J* Amiral  ft 
bienfaits  S’il  y  a  quelqu’un»  d’entre  voui \ garda  Haonpafee  qtfd  avo  t  le  vifàge  en 

qui  veuillent  s’armer  pour  combattre  le.-'  emboto  pm%  4  excepte  *u  %  * 

"  ,  ,  ,  *  J.  ciu  KOl«#^ond#  oâie  *  àoaüfè  du-long  elpace  -de  teno»  quM 


i 


mon  bien  Tan*  que  perionne  pumety  op-  ymuum* 

Sofer  -  ma»  malgré  les  promeffet  avanu-  feit  mauvaîfe  ehere  dam  la  pnfon.  S>re  , 
«ufes*  qu'il  pouvoit  faire  ,  il  ne fe  trouva  j’m  remercie  votteffille  qui  *  bien  ^ouiu 
Trn  âülùaL.  dit  harâi-peur  le  iÿre,  |»«»dr«;fcin  de  ttoi  ; 

^  <e* 

mr  Jes  lamies.  t  ■  _  »  .  w  —  „„  s«ra<fin  «ni 


nîr  frk'larmes  '  '  *  *;.r  v  .  •  w  <ui«*  9  *-^***-**^  - —  i  ^  • 

Quand  le  géaflt  Agrappart  fe  vit .  51  lu!  roua  fe  dite  ;  vous  voyea  ce  Sarafo  qui 

dit -XI  n’ttt* pas  neccflaite  de  pleurer  ,  eff  armé ,  .1  m’a ptopofeun  champ  deba- 
aic  ' ,  ,  v*T_  r _ _  :i  Am  raille  eorns  a  corôs «  où  bien  contre  deux 


*0“  payens  qui  veuille’  combattre  contre  lui ,  fc  s'd  ett  vtai  que  vomwife  wleut  - 

TOoi.i0uead  libelle  Efclarmomfe  rit  que  de  mVqufeter  <*“«*5  lut  &  d«uttp*endre 

fon  père  pleuroit ,  elle  en  fut  émue  de  fe  gage  pour  mot ,  Je  voua  délivre  imdî 

S rfé  *  lui  dit  s  tujjn  père ,  fi  je  fevois  que  •>  que  éeu*  qu.  font  avec  voua  y 

voua  ne  me  fçulfiez  pas  mauvais  gré,  j*  re*  ^retourner  dans  votre  yyt”*»- 

voue  dirois  une  chofe^  qui  poüféoit  >o.fe  rfta.W*#», f , 

tirer  d’affaire.  Ma  fille ,  dit l'Amiral  6a«-t«luire*n  sifeetè  fMjui/h 

dilfe  ie  iureiiar  Mahomet  que  voua  n' au*-  fie  vousdonnerai  an  tbmmwv.c  g 

^  jamais  fuje?  de  vous,. en ^pendr.K»  que  voua  préfentere*  de  «  W  eu  Rot 

lui  dit  fa  fille  ,  je  voua  ai- dit  autrefoitque  Chdrlemagne,  voua  lut  diiqMue  ITOÉfc 

le  fT^s  q^i  vint  vouafeire  un  meffilge  ■ 

de  PSA  Roi  Charlemagne ,  étoit  de  feryfeude  dt  .pour  raeftomr  «a 
mort:  Cependant  voua  le.  fouhaitee ,  je  lu!  en  ferai ^fe 


j.  i-  nau  du  üoi  tjnariemagne:,  croît-  u* ^  T  "  LJa- 

mort  i  nèpeodam vou»  Je  foSaitee ,  je  lu!  en  ferai  _Ia 
XlVameneraiiri,  je  ne  do«*ê.  pas  qu’il  &A 
m’entreprenne  de  combattre  comre  Ajprap^  qu  il 
^  je  voua  ai  déjà  die  qu’il  a  défait  demi  nulfe 

?  *  1-flfr#*  trois  8t  iefbère  avec  l’aide  un  an,  &  s  il  a.  beloin  de  ma  ^péifoobt  y 

je  parferai damer  avec  cent  millewena 

ftère  Aerappart.  l’Amiral  lui  répondit  :  pour  le  fervir  ,,car  j’aime  mieux  êae  «- 
Sk  filfegie  coofena  que  voua  alliet  ehet-  f  èryitude  ailleura  que  de  payer  ici  quaue . 
*  PrJ^fecu  fi  iMeft  ainfi  quilJe  denier.  St  ft  tu  verni  demeumt  avecmoi,: 

1  m  ?  «  donperai  m.  belle  fille,  Efclume^ 

Fc,  autrea  Français  fortent  de  prifon  de  k  fe  «nome  de  mou  Royaume  pour  te 

aillent  où  bon  leur  femblera  ,  alor»  Efcfer-  maintenir  dam  ton  état.  ■  . v,;-ri 

monde  8t  Gerafme  s’en  allèrent  à  la  prifon  ^ire  Anural  ^  mWcndra 

renretirèrentHuondt  le. autres F»gA 

&  le»  amenèrent  au  Palais.  ,  *i  ®u»n  »  y  , 


v  j 


D  E  MU  O  K  D  B 
mon  hanap  que .  Ton  nfota  quand  je  fus 
pris.'  :,r’'  '; 

Vaffàl  ,  dit  l’Amiral ,  je  vous  forai  ri*iït 
rendre  &  vous  né  perdere*  patron  denier. 
Àlor^  l’Amiral  envoya  chercher  le  hau¬ 
bert  ,’de  cor  fifevle  hanap  qu'il  fit  donner 
à  Huon  qui  fiH  bien  content  de  les  avoir. 
Quand  Agrapparc  fut  que  l’AUiirâl  a  voit 
trouvé  un  Champion  potfr  le  combattre ,  il 
dit  à  f  Amiral,  qu^îl  vonloit  parler  à  fes 
Barons  qui  L’actendoient  déhors  ,  mais  que 
celui  qui  -devoit  ieccombettre  le  tint  tout 
prêt ,  car ,  dic-îl  tant  que  je  .  viverkl  y  je 
n’aurai  de  contentement  que  je  te  l’aÿe 
mis  en  pièces  ,  alors  il  partit  fans  rien 
dirdf  dqipius  de  s’en  alla  vers  fes  gens  ; 
Huon  qui  éto<t  relié  au  Palais  endpfiàle 
boa  haubert ,  ii  donna  enfuire  à  Gerafme 
fan  «or  d’ivoire  ,  en  le  priant  de  vouloir  le 
garder  fjufqu’à  fon  retour,  puis  il  réclama 
notre  Seigneur  eti  le  priant  très  humbl  ement 
devouloir  bien  lai  pardonner  fes  péchés  Sc 
Vouloir  bien  le  fecourir  contre  un  Ad  ver- 
Aire  fi  affreux.  c%-  tl 

Quand  il  eut'  fait  ^  pélèrt  à  Dieu  ,  H 
mit  fon  haubert  auffi  facilement  qu’à  la 
première  fois  9c  vit  ptr^à  que  Dieu  lui 
avoit  pardonné ,  il  dit  alors  ;  Àh  I  noble 
Roi  Oâeron  ,  puifqne  Dieu  À  calmé  fa 
colère  contre  moi ,  pardonnez-tnoi  ,  car 
je  fuis  bien  puai  d’avoir  paflés  vos  ordres* 
AM  je  te  prie  de  ne/pa*  m’enymufoir  rnil 
jfi  lQtfque  j’étois  en  prifon  ,il  m’ell  échappé 
quelques  murmures',  j’aVoùe  que  j’ai  mal* 
fait ,  mini  e’étoit  par  oubli.  - 

Vous  m’aye*  tant  fait  de  plaifir  quand 
je  vous  trouvai  au  milieu  du  Bois  où  vous 
use  donnâtes  votre  riche  cor  d'ivoire  & 
votre  haaap  par  qui  j*«î  été  fecoufo  tant 
dç  fois.  Pardonne*  moi  les  faites  que  j’ai 
faites  de  daigné*  me  fecourir  c»  mon  befoin 
car  fans  le  iècoursde  Dieu  A  le  yôore ,  ii 
feur  que  je  perde  le  fie.  *  ; 


BORDEAUX.  €f 

Huon  pria  Dieu  bien  dévotement  'de 
lui  pardonner  fes  péchés  &  de  lui  faire  la 
grâce  de  remporter  la  vi&oire  fur  un  ennemi 
auffi  affreux.  Quand  ‘Huon  eut  finij  jfôn 
oraïfon  #  il  vînt  un  Sarrafoi  qui  dit  à 
Huon  ,  Vaffal ,  voici  ton  épée  que  tu  as 
'perdu  le  joar  que  l’oit  te  prit  9  Huon  io 
remercia  &  prit  fon  épée* 

Après  cela  Huon"  laça  fon  heanmeSt 
ceignit  te  bonne  épéej  «fuite  l’Amiral 
lui,  fit  amener  un  cheval  des  plus  beatuc 
qu’on  ait  vu.  Huon  l’ayant  vu  remercia 
l’Amiral ,  quand  à  la  richefte  de  la  ffelle 
de  la  bride  il  m’efi  impoffible  de  vou* 
l’exprimer. 

.Huon  après  avoit  i£ssé  le  Ggne  de  ta 
croix  ,  monta  à  cheval  de  for  tît  tout  armé 
du  Palaisfdc  vidé  dans  une)  grande  prairie 
où  U  fit  ime  courte  pour  effayer  le  cheval» 
Quand  il  edt  fait  fôr  courfe  y  il  s’arrête 
devant  l’Amiral  qui  était  par  les  fenêtres 
du  Palais  pour  regarder  Huon  t  il  difoic 
A  tes  .Barons  que  les  français  étaient  skr 
redouter  ;  Huon. étoit  un  très-bel. homme 
.At-  c’eut  été  dommage  que  Je  l’éuffc  fait 
courir,  l’Amarri  G audifle  commanda  que 
le  champ  fut  gardé  par  mille  Sarrafins  % 
afin  qu’il  ne  te  commit  aucune  trahilon  , 
puis  Jouterai  lui  cria  :  Va4âl ,  que  Mahomet 
*e  ^conduite*  Cricri* 


i  :  r-  i  s  ■ 


Comme  Huon  combat tit  le  Géant  Agrâp a» 
part ,  le  vainquit  &  le  Itym  è.V  Amiral 
Gaudîjfe  fui  en  eut  grande  joie, 

*  '  ;  ^  '  s  * 

.  ^  *  y':>  ■  ■  •'  :  ^  .  v  ') 

TT  Upo  dînt  au  champ  ou  fon  ennemi 

iTjLüaffeMoit  A  quand  Agrappart  vit 
Huon  il*  lui  cria,  le  plus  haut  qu'il  put  î 
VriTal,  qui  a  entrepris  un  fi  grand  combat 
Huon  lui  répondit  :  £  pprend*  que  l’Amiral 
m'appartient ,  je  fuis  natif  du  Royaume  dé 
France  ,  &  fi  tu  veux  favoir  qui  je  fuis  e’efl 
moi  qui  ri  tué  ton  frère. 

*  /  ;  v.  ni 


V 
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Vsffal dît  le  Payen ,  j’ai  le  çœur>è> 
joyeux ,  puifque  Mahomet  m'a  tait  cette 
grâce  d’avoiile  pouvoir  de  venger  la  rfiort 
de  mon  frère  fur  toi  qui  eft  ton  meurtrier , 
mais  fi  qi  voulois  me  croire.,  .  adorer 
nion  Dieu  Mahomet-,  délaifler^ta  loi , 
&  venir  daûs  mon  pays  ,  je  te  ferai  grand 
Seigneur  8t  tu  auroîs  plus  de  terres  que  tes 
parent,  je  te  damerai  ma  iceur  qui  eft 
plus  grande  que  moi  d’un  pied  fil  qui  eft 
tjoîre  comme  ufe  charbon,  j  ^ 

.  Huon  lui  dit  le  ne  venx  ni  de  tes  terres 
si  de  ta  foeur  je  les  donne  tous  au  diable , 
xn’éfie  -  toi  de  moi:;  car.fe  ne  ferai  jamais 
content  que  je  ne  t*aye  mis  h  mois  comme 
fai  feit  de  téa  frère.  Je  te  défie  au  nom 
de  Dieu  &  &  Mère ,  fie  moi  dit  e  Payen  , 
au  nom  de  mon  Dieuf  Mahomet. 

Alors  ils  s'éloignèrent  pour  prendre  leur 
courfe ,  puis  tournèrent  l’un  courre  l'autre 
la  lance'  à  la  main  ,  ils  fié  heurtèrent  fi 
fort  que  leurs  lances  fe  frappèrent enfemble , 
de  leurs  chevaux  epuirroient  d’une  telle 
rapidité  qu’il  tombèrent  »»  milieu  de  la 
prairie.  Les  deux  Champions  fe  levèrent 
promptement  de  virent  l’un  Vers  l’autre  , 
Agrappwt  s'arma  de  fa  grande  fàulx  qui 
étoit  dans  1a  prarie  «T  la  leva  pour  es 
frapper  Huoaqmfe  baifla  un  peu ,  ce  qm 
fit  que  le  géant  manqua  fon  coup  ,  mais 
Huon  qui  étoit  fottfile  &  adroit  leva  fon 
épée  fit  en  frappai  le  heaume  du  géant 
un  coup  fi  terrible  qu'il  en:  abbatric  une 
partie,  malgré  le  cercle  d’or  le  coup  fut 
C  pefant  ,  qu’il  loi  coupât  l’oreille  droite 
dtle  fahg  en  fortk  «onfidérabicnieat.  Tu 
deyois  bien  être  content  (pie  Jfhé 

son  frère  fans  venir  ici  pour  fubir  un  fort 
pareil.,  car  tu  ne  verras  jamais  d'autsr  jour 

que  celai- ci.  .  ...  .  .. 

Quand  le  géant  fe  vit  amfi  navre ,  il 

eut  grande  peur  fit 

Mahomet  qui  a  forgé  ton  épée  puifle- 


'DIRE 

t-ii  re  confondre  ,  jVime  mieux  payerlt* 
deniers  d’or  pour  fauver  ma  vie  que  a’êi.te 
.mis  a  mort.  Vaflal  je  me  rer;d>  à  toi  ,  je 
te  remet*  mon  épée  .fit  te  prie  4<"nf  ®* 
fiûre.  aucun  mal»  Huon  lui  répondu';  Ne 
crains  rien  puifque  jm  te  rends  à  moi ,  il 
n'y  aura  peffooxc  ifltX  hardi  pour  te  faire 
du  mal.  x  .  ' 

Huon  prit  alors  le  géant  par  le  bras  , 
il  l’emmena  à  pied  dans  la  -Ville  »  dot# 
l'Amiral  Gaudifte  >&  tous  fe»  Baronçen 
furent  bien  jôyetix,  mais  la .  grande  joie 
qu'eut  la  noble  Demoifelle  Efcltrmonde 
l’emportoit  fiirtout  les  autres  ,  Gerafme 
qui  vit  que  Huon  de  Bordeaux  avoir  vaincu  I 
le  g$fant ,  vînt  versl’ Amiral  Gaudiftc’fit 
lui  dit  s.  Sire  Amiral ,  appreônéa  que  fié  : 
luis  Chrétien  fir  non  pas  votre  neveu à 
je  m'e»  vins  ici  pour  chercher  mon  Selt  •; 
gneur  fit  pour  mieux  en  favoîr  la  vérité ,  je 
vous  fis  entendre  que  j'étois  fils  du  Roi 
Yvoirin  de  Montbnmt  votre,  frère  ,  ^  afin 
que  plus  certainement  je  pôfle  favoiree 
que  mon  Seigneur  étoit  devenu  ,  car  jfe 
«vois  làen  qu'il  v  devoit  venir  ^auprès  de 
vous  ,  pour  faire  le  mefftge  qui  lui  avoit 
été  ordonné  par  le  Roi  Charlemagne. 

.  ,  '  \  ^  '  -  •  _  j 

Comme.  îe  géant  Jlgrappare  demanda  i 
merci  ÏT  Amiral  ,  <r  comment  Huon 
engagea  VAnttnd  à  quitter  ./«<  loi  de» 
Pqyens  i  pour '  recevoir  le  Baptême* 

■  ■  ■  ’£>%  X‘T  flK  ■  '  '  :  ;  ^  '  Û 

a  Près  que  l’Amiral  eut  enteuduGera£ 
A  me  ,  il  fut  Wen  forpris  fit  dit  qu'il  n'y 
avoit perfonné  tantfabtil  qui!  fut,qi»  ne  dût 
fe  méfier  de  la  fubtilité  d'un^  Français  * 
alors  l’Amiral  regarda  Huon  qui  étoit  déjà 
foc  ltsdégrés,  il  amenoit  aveclui  Agrap- 
part  le  géant ,  l'Amiral  fit  tous  fcsBarons 
vinrent  an-devant  de  lui  ;  Gerafme  8tfe» 
compagnons  furent  très-joyeux  quand  us 
fet  Virent, fil  quand  Huon  apptrçut  l’Ami*. 


D  E  H  Ü  ON  DE  B  O  R  DE  A  ü  X.'  * 

I  S!  «rî*  Aorannait  car  U  main,  8t  hanap  fe  trouva  rempli  de  non  9t  c*?tl 
jf  ?&re  je  tou.  livre  eelm  Un»  rip ,  «qui  forçr.t  baucoep  1  Anirri. 

Æ  •  ™«T«n^Ûiril&  vou.  «  to  Huon  nri  dit  eofutte ,  prenez  le  ***£ 

301  voua  a  tant,  injurie  o^  qu»  vu  -,  «_  du  vin  qui  eft  dedans  »  vous  em 

e  (Vendre  de  votre  Trône,,  vo  .  fenfrez  ]a  Qualité  il  prélerta  le  hanap  à 

l'Amiral,  aU.tô,  qu’ü  l'eût  plis»  ledit 

«?  ®fiSd Wmm §  S*  m  Saunas 

U  penfte  d'un  fouie  rencontre  quelque*»  &rpm,  ju  d  du  a  Huon  q  f  _ 

être  vrai,  cela  fe  rapporte  A  mo. , ç«r  Mr  f Huon]  c’eft  i  caufe  de  vo. 
que  je  tins  venu  vers  vous  ,  je  me  Croyoïs  P  _  votre  loi  eft  mauvaife ,  voua 

trompé  dans  cette  idee,  &  je  lins  vaincu  »  Ç  q^e  ce  que  e  voua 

par  un  feul  homme  &  ammené  devant  -  S°S\Slé  pow  délaifltr  mm 

W^êÊ0^  SÎ  SuTSS^  mm 

*al  eut  ou*r  Agrappa  ,  r^-  j-  aj$  bien .  lui  dit  Huon  ,  que  vous  tien- 

4ui  Derdonnoit  la  faute  qu  il  avoit  commue  Je  îais  Dieu ,  *u  u  »  V  . 

tgfepSlSi& SS©  '■?“"£•  1$ 

:one  mailon  aai 
C  qui  n'en  loit  pleine  ;  quand  % 
it  entendu  Hnon  lui  parler  amii ,  il 
te  tourna  vers  fes  Barons  &  leur  dit  :  Sei- 
tai  fit  ce  iour  bjen  de  l'amitié  a  nuon ,  gneurs  vous  entendez  avec  quel  orgu 

îri.  fit  dS  auprè.  de  léi  ainfi  que  leî  me  parie  ce  Ftançars  que  depuis  un  an 

IL  &S  Hron  qui  avoit  granî  défi*  je  tenoi.  ptifonnier  ,  ri  »e  menace  main. 

fonleiu  oue  Gerafmeiiui  âvoit  rendu,  ne  veux  pas  déiaifler  notre  loi  pour 
^ce  aue^uon  lui  avoit  donné  en  garde  embraffer  1a  Cenne.  Je  fuis  fort  furpns  o* 
E^qrtot  eot  dWe.  Huon  ditaloi,  ilptendta  tant  de  gens  pour  forte  ce  qui 

ïlPStf  «Jus  voye»  tri*» ,  ee  hanap  que  diu  que 
le  ÎLk  “  il- eft  vuide  maintenant ,  vous  le  foire  mounr.  Huon  lut  dit .  bire  ,  je 
je  tiens ,  îl  ett  .vutu  j,  mai  ,  ’f  »»  „nn«  le' demande  encore  une  foi. ,  avez» 

ASS: 

a-mgne  fetoitV  «UO  «  pour, oit 
k  hanap,  il  n’eut  pas  plutôt  fait  que  le  TOU»  fcwtt  de,1»  «oiw 
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(Somme  ¥tuo&  Voyant  (tu  T Amiral  ne 
vouloir  pas  quitter  fa  loi  y  forma  f on. 
cor  par  lequel  le  noble  Moi  Oberçn  vint 
vers  lui ,  &  T  Amiral  fut  mis  Û  mort 
&  tous  fes  gens.  Muon  fut  en  péril 
de  périr  aitifi  que  la  belle  Efclàrmonde 
parce  qu'il  avoit  pajpéfes  ordres . 

v 

OUand  Huon  entendit  qu’il  ne  pou* 
voit  faire  de  trAlà  i’Amiral ,  3e  qu’il 
ne  veuloit  pas  quitter  fa  loi  pour  prendre 
celle  de  Jéfus-Carid ,  il  forma  (on  cor 
d’une  telle  force  que  le  fang  lui  for  toit 
de  la  bouche  ,  de  for-e  que  l'Amiral  de 
tous  ceux  qui  étoient  à  table  fe  levèrent 
&  la  renverfèrent.  Iis  fe  mirent  tous  à 
chanter  &  danfer ,  lorfque  Huon  fonna 
foa  cor  ,  Oberon  entendit  le  cor  &  dit'- 
Je  Cens  bien  que' mon  ami  Huon  a  befoin 
de  moi ,  je  lui  pardonne  tout  ce  qu’il  m*a 
fait,  il  en  a  été  allez  puni ,  je  me  fouhaîte 
auprès  de  lui  avec  cent  mille  hommes  bien 
armés ,  je  ne  puis  ?e courir  un  plus  vaillant 
Chevalier  ,  c’e'l  dommage. qu’il  a  le  cœüJf 
fi  incombant,  il  n'eut  pas  plutôt  dit  qu’il 
fe  trouva  dans  la  Ville  de  Babylohe  «ù 
ils  commencèrent  4  faire  mourir  tous  ceux 
qui  ne  vouloient  pas  embrafler  la  Religion 
Catholique ,  Oberon  monta  au  Palais  ac¬ 
compagné  des  Chevaliers  qui  avoient  tous 
l’épée  à  la  main.  Huon  n’eut  pas  plutôt 
apperçu  Oberon  f  qu’il  courut  Tembraffk/ 
8c  lui  dit  :  Sire  ,  j’ai  bien  des  glaces  à 
rendre  à  Dieu  &  à  vous; qui  venez  de 
fi  loin  pour  nie  fecourir  dans  mpn  befoia. 
Oberon  lui  dit  ;  tant  que  tu  voudras  fuivie 
mes  conféils ,  je  ne  te  déJailTerai  jamais. 

Lors  de  toutes  parts  ils  mirent  en  pièces 
payens ,  hommes ,  femmes  èc  enlàns  ,  ejf- 
cepté  ceux  qui  reçurent  Ja  loi  de  D;eu  ; 
Oberon  vint  vers  l’Atrital  de  le  livre  à 
Muon  qni  fat  bien  joyeux  ,  il  demanda 
à  l’Amiral  ce  qu’il  ayoit  envie  de  fidre  4c 
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s’il  rouloit  quitter  fa  loi jptSü*  embraflbf 
çelle  de  Jéfas-Crill.  muon  dit  l'Amiral  f 
j’ai  me  roi  s  mieux  être mis  en -pièces  que 
de  quitter  ma  loi.  Oberon  qui  êtoit  {fré¬ 
rot  dit  à  *4qn  poùrquo  i  n  tardoit  tâdt 
à  le  meette  à  mort ,  h  don  leva  autii- rôt 
fon  épée  dont  il  trancha  la  té  real  Amiral. 
Qberon  dit  alors  a  Huon  ,  tu  fefas  bien  de 
t  acquitter  envers  le  Roi  Cftarîcmagne. 
HuOn  prit  la  tête  de  l’Amiral  \  lui’  ouvrit 
la  bouche  dont 'il  tira  les  quarte  dents  ma* 
chelières  t  puis  coupa  fa  jbarbe  M  en  prît 
ce  qu’d.  en  voulut  avoir.  Ooeroi  lui  dit 
alors  ,  tuas  maintenant  les  dents  de  la  barbe 
de  L’a «ifal  9  fi  tu  aimés  la  vie ,  gardes  les 
bieo.  Sire  ,  dit  Huon  ;  je  vous  prie  de;  les 
fiiettre  en  un  ér^lroit  sûr ,  rffiri  que  je  les 
puiife  retrouver  quand  j’pn  aurai  affaire  , 
ctr  je  fuis  ü  étobtàl ,  que  je  les  aurois  biéfi-f 
tôÿjubli  es  ou  perdues. 

Ami ,  dit  Oberon  je  vous  approuve . 
eii  ce  que  vous  dites  , iç  les .  fbuhaite  dans 
le  côté  de  Geiafme  fans  lui  faire  aucun 
mal,  aufli-tôt  qu’il  eût  fôuhaité  ,  elles  en¬ 
trèrent  dam  le  côté  de  Gerafme  de  elles 
y  étoient  fi  bien  cachées  que  perforine 
oe  pouvoit  sfappeïcevoir  de  quel  côté 
elles  étoient,  il  appellat  etifuite  Huon Ât 
lui  dit  :  Je  vais  m’en  retourner'dans  moû 
Château  de  Montmur  ;  vous  emmeneres 
avec  /Vous  Efclàrmonde  fille  de  l'Amiral  , 
je  vous  défend  fur  vôtre  vie  ,  fi  vous  ne* 
craignez  de  m’irriter  ,  ne  foyefc  pas  afldk 
hardi  pour  avoir,  affaire  à  elle  que  vous 
ne  l’Syezépoufée  à  Rome.  Si  tu  pâlies  mes 
ordres  ,  tu  tffuifa-s  tant  de  malheurs  que 
le  double  des  malheurs  fque  tu  as  éprouvai 
depuis  tu  es  fbrys  du  Royaume  de 
France,,  n’eft  rien  en  coidptrSîfon  dé 
ceux  que  tu  auras  àfouffrir  ii  tu  méfies  me| 
commaniemens.  Sire ,  lui  dir  ljuofl,  je 
m’en  garderai  bien,  &  je  ne  fera*  rien  qoî 
puifiè  te  déplaire,  Alors  k  Rei  Obese» 


bieroft  de  frayeur  ,  car  je  fei,  Cettain  tjue  '  i  ma  fantaifie.  Elclarmono.  m  .dP«^ 

&  qull  n-y  i’en  ferai  i  ma  votenté. 

•  Dcsfoone  an  monde  qui  le  puiffe  racon-.  entendit  Huon  parler  atnlâ ,  il  im  dit.  q  q 
Oferon  le™  quia»  fat»  lieu  va.  -tu  faire  3  «u  (ai.  bien  qu’Oberon  ne 

i  nient.  janfa»,  car  tu  n’a,  jamais  trouvé 

Et  quand  Huon  vit  qu’oberon  étoit  en  lui  que  des  vérités  ,  peut  s  en  e  fa  ■ 
Jü  iffe  mi.  4  pènfer ,  mai.  il  ferrie  due  pat  ta  faute  noua  ne  fuflions.tou* 
bientôt  de  fei  réflexions ,  &  donaa  des  perdus ,  &  maintenant  tu  veux  en  frem  re 
WM m$m M  Viae.  il  «t  le.  ordres.  S‘il  arrive  que  tu  .touche,  la 


„  rivière  du  Nil.  il«  .payèrent,  vers  ion  dettr.-  üicraimcnuc  « 
nette  ,  entretint  en  pfaipe  mer  fc  tien  fe  jette  a  (es  pied,  toute 
turent  tpujdur.  le  v*nt  fa»«»ble.  Uà-.fe  le  priant  de  vouloir  attendre  qn.l  leut 

mirent  à  table  où  ils  eurent  à  boire  «t  dpeufce ,  amii  qu  i!  1  avois  promis  au  Rm 
à  manger  àuwntqu’jl»  eu  yo»l«£««a  «V  Obeton.  B«U«  a  lu*  **-  *  »  l**cufe  *“ 

^  •*  r  “  . .  ?  H  v *  \  *  v  '  '  p  •-  '  -  r  -  ‘  ^  ; 
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ÿt  histoire 

cft  hnrs  de  fai  fon  ;  alors  U  prit  Efdar-  fc  co  ume  Us  étoient  dans  llhèrbe  ,  U  yw 
monde,  la  mit  fur  le  lit  oh  il  prit  fes  vint  dix  Sarrafins  da ans  un  batteau  qui 


voient  juiquaux  nues ,  le  tonnerres:  les  qui  a  voient  ier\n  autrerois  i  Amiraivaau- 
cclairs  qui  fe  fuc cédaient ,  préfentoient  difle  ,  père  d’Efclarmonde.  *•  . 

l’affreufe  image  de  la  mort,  le  vaifleaa  fe  Huon  qui  était  caché  dans  l’herbe  avec  • 
brifa  en  pièces,  il  Tefta  pour  toute  ref-  foo  amie  entendit  qu’ii  y  avoir  quelqu'un 
fource  une  echelle  fur  laquelle  fe  mirent  prés  d’eux  ,  il  eut  envie  d’aller  auprès 
£fciarmonde  &  Huon  &  le  vent  les  pouffa  d*eux  pour  avoir  à  manger  &  d;t  à  loin 
vers  une  Ifle  qui  étoit  près  de  la.  Et  amie  de  relier  dans  Pendroit  jufqu’à  ce 
quand  ils  furent  arrivés  fur  la  terre  ferme,  qu’il  fut  revenu.  Que  Dieu  vous  conduite 
51s  fe  mirent  à  genoux  &  remercièrent  le  mais  je  vous  prie  de  revenir  bientdt.  Il 
Seigneur  de  les  avoir  fait  échapper  au  fortit  tout  nud  &  vint,  vers  ceux  qui 
danger.  Les  Barons  qui  étoient  montés  fur  mangeoient ,  il  les  pria  au  nom  de^Dieu 
le  petit  vaifleau  voguoit  en  invoquant  le  ï  de  vouloir  bien  lui  donner  du  painC hNous 
Seigneur  de  les  conduire  à  bon  port  ,  car  7  t*en  donnerons  volontiers  mais  *dil*noüs : 
ils  avoieat  vu  périr  le  vaifleau  fur  lequel  par  quelle  aventure  tu  es  ici  l  Huon  leur 
Huon  8t  la  belle  Elclariuonde  éioienc  mon-  répondit  que  c’etoit  la  tèmnêté  qui  J’avoît 
tés,  &  ils  les  croyoient  morts,  w  jetté  fur  cette  ifle  ,  le  vaiflèat»  for  lequel 

j’écois  monté  eft  périmât'  tous  met  com- 
Comme  Huon  &  Efcîarmonie  arrivèrent  pagnons  qui  étoient  aVeè  moi  lé  font  auffi. 
dans  uns  ifle  dejeendirent  a  terra  ,  Quand  ils  eurent  entend  -Hütfri  9  'ils  en 
comme  les  Pirates  emmenèrent  Efclar-  eurent  pitié  &  lui  donnèréht'dçpxpaüÉ», 
monde  &  laijjèrent  Huon  fiul  a  qui  Huon  les  remercia  &  vint  auprès  de  fon 
ils  lièrent  les  pieds  &  les  mains  &  lui  amie  qui  étoit  enveloppée  dans  l’herbe, - 
bandèrent  les  yeux*  il  lui  donna  du  pain  ,  ce  qui  kl  fit  un  ' 

Q  grand  bien.  Ceux  qui  lui  avoit  donné 

uand  Huon  &  Efcîarmonde  virent  du  pain,  dirent  entr’eüx ,  il  o’eft  pas  po£ 
quils  étoient  tous  nuds  ,  ils  pieu-  fible  que  cet  homme  n’ait  avec  lui  une 
rèrent  amèrement  ,  en  entrant  dans  cette  compagnie  ,  allons  doucement  auprès  de 
ifle  oh  ils  ne  trouvèrent  aucun  homme  lui  nous  verrons  s’il  y  a  quelqu’un  ,  8t 
vivant,  mais  l’herbe  étoit  fi  belle  &  fi  nous  ne  nous  en  retournerons  pas  que 
verte  que  c’étoit  un  plaifir  à  voir  ,  ils  nous  ne  fâchions  la  vérité  ;  ils  fuiviréne 
furent  encore  bien  heureux  de  ce  qu’il  y  Huon  le  plus  doucement  qu’ils  purent  y 
faifoit  chaud  ils  fe  couchèrent  dans  l’herbe  &  quand  ils  furent  auprès  de  lui ,  ils  lè 
pour  ne  pas  être  vus ,  Efcîarmonde  ver»  virent  «(fis  auprès  de  h  belle  fcfdâr  monde 
foit  un  torrent  de  larmes ,  Huon  lui  qui  mangeoient  du  '  pain  quils  leur 
dit  :  fi  nous  mourons  par  amour ,  nous  fie  avoieot  donné ,  ils  barétèrent  pour  voit 
ferons  pas  le»  premiers,  car  Chriftian  s’ils  reconnoîtroient  Ja  Pemoifélle,  il  y 
mourut  feul  pour  fon  amie  qui  mourut  en  eut  un  qui  dit, Je  ne  fais  fi  je  me  »  rompe, 
pour  lui.  Ils  s’embraflerent  tendrement  mais  je  crois  bien  que  cette  PetuoiteHe 


\ 


Orfque  le*  Pirates  eurent  lies  lespïed* 
r&  les  main?  à  Huon  &  lui-eurent  ban- 


B  E  H  U  a  N  ET  F  BOIfDEA  Ü  X.  y* 

Efidarmondc  la  fille  de  l’Amiral  Gaudilïe  regrets  de  yob  em  nener  fit  belle  EfcTar- 
3c  cekû  qui  ©Grave* -eHe  e(t  le  Francia-  monde.  Je  mis  perler  dans  le  chapitre  fui»» 
qui  a  combattu  contre  ÀngoalatFre  ,  il  a  vaut  de  la  belle  Efjlarmondc» 
depuis  fairmourir  l'Amiral ,  nous  fommes  '  ^  J 

bien  aife  de  lès  àyoîr  trouvé  &  encore  Comme  la  belle  Efclamonde fia' emmenée 
plus  de  'ce  qu’il  tout  nud  &  (ans  ar-  par  '  les  Piratés  ,  comment  l'Amiral 
met,  car  s’il  étoit  armé,  notre  vie  ftrok  Galaffre  â'Anfaleme  la  délivra . 
en  grand  danger  ,  quand  les  pirates  furent  ;  ' 

que ^c¥«o\ç'Sf:lârmvinde- fille  de  l'Amiral  f  Orlque  les  Pïrafes  eurent  liés  les  pîedt 

Gaiidifle ,  ils  approchèrent  près  du  lieu  JLi&  les  mains  à  Huon  &  lui  e ur ent  ban» 
oh  ilsétoient  &  s’écrièrent  ;  Ah!  Efclar-  dé  les  yeux  ,  ils  le  la iffèrent  feul  Se  em- 
mande  ,  votre  fuiteell  mauvaife ,  par  menèrent  avec  eus  la  belle  fcfeïar monde* 
votre  faute  que  votre  Père  eft  mort  ,  car  dans  leur  vaiffeau  ,  ils  la  couvrirent  d’une 
c’eft  celui  qui  elfe  auprès  de  Vous  qui  l’a  robe  fourée  d’hermine  car  il  n’en  roan¬ 
nais  à  mort  ,  nous  allons  vous  Conduire  quoient  pas  ,  ils  firent  lever  les  voiles  9tt 
vers  le  Roi  Yyoirin  de  Adontbraœ  ,  qui  partirent^  Il  s’éleva  peu  de  tems-aptèi  un 
fera  de  vous  telle  punition  qu’il  voudra  ,  vent  impétueux  qui  les  poufTa  au  port  de 
&  celui  qui  eft  auprès  d*  Vous  fera  écor-  l’ Amiral  Galafife  d’Aofeferne ,  il  for  toit  dé 
ché  tour  vif.  QuandEfclarmonde  vis  les  t^ble  de  croit  appuyé  à  une  des  fenêtres  de 
payens  elle  tomba  à  genoux  les  mains’  fon  Palais ,  il  vit le  vailleau  qui  étoit»  l’an- 
fointe»,  en  les  priant  httmblememd’avoir  cfe  dans  (bn  port  ,  il  reconnut  ati  Pavil- 
pitié  &  compalîioi  du  Français,  mais  que  Ion  que  ce  vaiffeau  étoit  au -*Roi  Y voiroin 
pour  elle  ,  ils  pouvoient  en  foire  ce  qu’il»  de  MombrSnt  ,  ilrappelli  fes  Barons  ,  def- 
veudr oient  $€  l’emmener  vers  fon  oncle,  cendit  &  visé  ali'  port  où  il-  vk  le  v»if« 
4Car ,  dit^lle  ,  |e  vous  jufe  p»  Mahéèàet  (eau*/  *  v  x 

que  (i  vous  voulez  m’accorder  ce  que  je  Quand  il  fut  arrivé  ,  il  dit  fout  haut  î 
vous  demanderai  de  que  je  puilfe  être  en  Seigneurs^  qui  êtes  dans  ce  vaiffeau  djte». 
bien  avec  pion  oacle  ,  je  vous  ferai  tous*  moi  quelle  riïtrchandife  vous  avez  amené  | 
riches ,  aufïi  bien ,  que  vo  is  rappoiteroît  ils  fépondîrént  que  c’étoit  des  étoffes  de 
la  mort  d’un  bo«l me.  Daïme  ,  lui  dirent  foie  ;  fi  elles  vous  *  doivent  quelque  tribut  # 
les  payens,  nous  voaîëîwbieole  taifferici,  nous  forma  es  prêts  à  vous  le  payer. 
maW  nous  kii  ferons  tant  de- honte  qu’il  Lors  l’Amiral  Galaffire  leur  répondit  t 
i  s’en  Conviendra.  Alors  ils  prirent  Huon  ,  je  fais  bien  de  tribut  que  vous  me  devez  t 
Rattachèrent  de  lui  bandèrent  Ici  yeux ,  mais  je  voudrais  fa  voir  quelle' cft  cette 
il  lui  lièrent  les  mains  ,  tellementque  le  belle  T>ame  que  je  |vois  pleurer  ,  Sire,  lui 
feng  -lui  fortQÎf  du  bout  dés  doigts  .  it  répofedîrent-îls  ,  c’eft  un  efclave  que  noue 
foufirok  tant  qo’ll  penf&t  en  mourir,  îl  fe  avons  acheté  à  Bamieite.  Efcîarmonde 
réclama  a  notre  fyûgnéur  &lepm  d’avoir  fentendit  qui  parlent  d'elle ,  ainfi  que  l« 
pitié  de  M  5c  de  lui  pardonner  fes  méfaits,  réponfe  que  firent  les  Pirate»,  elle  s’écrie 
Quand  U  bonne  Efclatmonde  vît  que  fon  aafÜ-tôt  ;  Sire  Amiral ,  ayez  pitié  de  mol 
^mi  Huon  étoit  attaché  &  qu’elle  étoit  je  ne  fuis  pas  Efelave ,  mais  fille  de  l’AmT- 
forçée  de  le  quitter  ,  elle  s’ahandonaa  aiije  ral  GaudilTè  qiii  fut  mis  à  mort  par  nat 
^tntes  y  Huoo  de  fôa  côté  pouffait  mette  Tafia 1  Francis ,  p^it  ces  geos-ci  m’ose 


{ 


Té  H  I  S  T  O 

piife  pouf  me  mener  à  mon  oncle  Yvoirin 
de  Monbrant ,  que  fi  II  me  tenoit ,  me 
(croît  brûler  à  petit  feu.  Belle  ,  lui  dit  Ga- 
kfre  bc  vous  épouvantez  pas  ,  çat  vous 
demeurerez  avec  moi  malgré  les  Pirates 
qui  vous  ont  emmenée!,  puis  il  leur  dit  de 
lui  amener  la  Dame  ,  iis  répondirent  qu'ils 
me  le  feroient  pas. 

L’Amiral  leur  cria  qu'il  leur  feroit  ren¬ 
dre  de  gré  où  de  force,  ils  fe  mirent  en 
«n  état  de  défenfe  ,  mai#  malgré  tous  leurs 
efforts  ,  ils  forent  mis  en  pièces ,  St  la  De- 
jnoif elfe"  fut  conduire  vers  l'Amiral  qui  fut 
bien  aife  de  la  voir,  il  étoit  cependant 
fâché  de  ce  qu’il  en  étoit  échappé  un  {qui 
alloit  à  Montbrant,  mais  peu  lui  impôt- 
toit,  puifqu’il  avoit  ladite  Dame  qu’il  fit 
emmener  au  Palais»  I 

Quand  l’Amiral  Galafire  vit  quelle  étoit 
ff  belle  *  il  devint  fi  amoureux  d'elle  qu’il 
voulût  l’époufer  félon  la  loi  Sarraûnc, 
dont  elle  fut'  bjen  fâchée  &  lui  dit  Sire  , 
il  çft  jufie  que  je  iuive,  votre  volonté , 
puifque  vous  m’av^z  tire ,  des  mains  des 
voleurs*  Mais  je  vous  prie  de  vous  dépor¬ 
ter  de  l'amour  que  vous  avez  pour  moi 
pour  le  préfent ,  car  j’ai  Fait  un  vceu 
que  de  l'année  où  nous  allons  entrer  juf- 
qu'à  celle  d’après ,  je  ne  coucherois  avec 
aucun  homme  ,  dont  j'ai  été  bien  façhée 
cour  l'amour  de  vous  »  car  vous  m’avez 
fait  beaucoup  d’honneur  de  vouloir  me 
prendre  pour  femme;  Mahomet  vous  faura 
bon  gré ,  fi  pour  l'amour  de  lui  vous  at¬ 
tendez  qpe  mon  voeu  foit  accompli.  Belle, 
dit  l’Amiral  Galaffire  ,  ppur  l’amour  de 
mon  Dieu  Mahomet  &  de  voua,  je  me 
déporterai,  &  dufTé-je  attendre  vingi^ans 
Vatteudrri  pourvù  que  je  vous  poflede., 
Sire  ,  dit  Efclarmonde  ,  faffe  le  pieu  Ma¬ 
homet  que  je  puiflè  vous  mériter  ,  elle 
dit  enfuite  en  elle-même.  Grand  Dieu.’ 
p  vous  prie  de  me  faire  la  grâce  de  g*s* 


rit  r 

der  une  fidélité  iaridde  à  mou  cher  «ml 
Huon  ,  car  je  foufirirai  mille  tourment 
auparavant  de  lui  manquer.  Je  vous  pat- 
ferai  maintenant  du  vaifleau  q;ui  étoit  par¬ 
tit  pour  Montbranc, 

gp  ‘  ■  i  :  f .  > 

Comme  le  petit  vaijjeau  alba  à  Month  tant 
auprès  du  Roi  Yvoirin ,  comme  il  fit 
défier  l'Amiral  Galajfre  d'Anfctiernc  , 
&  delà  réponce  qu'il  J^u  \ 

D  Ans  le  chapitre  précédent  on  a  vu 
comme  Efclarmonde  fut  délivrée  , 
&  de  quelle  manière  l’Amiral  Galaffr e  la 
traita  ,  pour  quelle  gardât  la  fidélité  a 
Huon,  comment  il  y  eut  un  dès  pirates  qui 
fe  fauva  fcul  avec  le  petit  vaiiïeau&fe  mit 
'en  chemin  pour  aller  a  Montbrant  où  il 
trouva  Xvoirin ,  auquel  il  raconta  tout  au 
long  ce  <jui  s’étoit  pafTé ,  8f  comme  Ion 
frère  avoit  été  ,  tué  par  un  jeune  Vafîal 
Fronçais  ;  comme  :  ii#'  l’avoient  trouvé , 
ayec -fa  nièce  qu’ils-  vouloient  amener', 
mais  l'Amiral  Galaffie  nous  la  enlevée  & 
a  tiie  tous  mes  comparons.  _  ^ 

Quand  le  Roi  Yvoirin  entendit  le  Pic¬ 
rate,  il  s'écria  ;  Mahomet  !  comment  ave* 
vous  pu  foufftir  que  mon  frère  Gaudilfe 
ait  été  mis  à  mort  &  d’autre  part ,  que  mi 
nièce  fa  propre. fille  ,  ait  été  complice 
de  fa  mort.  Le  chagrin  exttême  que  ifed 
d  me  fait  defirer  ma  mort,  car  je  vois 
que  celui  qui  tient  tbut  de  moi  eft  encore 
de  leur  parti ,  je  fuis  ho!* -de  moi. 

Alors  Yvoirin  très-trifte  &  irrité  ap» 
pella  fesBarorn  ,  devant  Jefquels  il  fit  ve* 
air  le  Pirate  qui  avoir  aporté  îgs  nouvelles 
&  Ü  raconta  devant  Yvoirin  &  tous  fe# 
Barons  la  mort  de  l'Amiral  Gaudifië  A  1* 
la  manière  de  l’Aval  Galaffre  qui  avoit 
retenu  fa  nièce  St  mi#  fes  hommes  à  mort. 
Quand  fes  barons  eurent  entendu  la  dé* 
pofition  do  dirent  d'un  cçmmuil 
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a^cori  4  Yvoirin  :  Sire  ,  nous' Comme*  d’a-  fi  je  puis  avoir  fur  Jui  l'avantage ,  je  lui 
fis  que  vous,  envoyé,  à  l’Amiral  Galaifre  réparerai  Famé  du  eorps. 
un  de  vos  fecrets  meflTagers  ,  afin  de  leur  Le  mefiager  partit  &  retourna  à  Ment» 
lignifier  qu*U  ait  à  fous  envoyés  votre  brant ,  quand  il  fat  arrivé  ,  le  Rot  Ivoirin 
nièce  tju*U  vienne  amender  l’ofFenfe  lut  demanda  ce  qu’il  lui  voit  dit  ;  l’Amiral 
qu’il  vous  a  fait  d’avoir  mis  à  mort,  vos  Gala  fifre  ,  'me  ramenéra-t-il  nia  nièce 
gens ,  8c  qu’il  vous  réponde  pourquoi  il  comme  tu  lui  as  dis  de  ma  part.  Sire, 
a  commis  une  çarçilie  a&ion  ,  &  s’il  ne  lui  répondit  le  mefîager,  il  m’a  répondu 
veut  pas  obéir  a -vo*  ordres,  vous  pour-  qui!  ne  vous  la  renverroit  point  8c 
rez  lui  Ôter  toutes  les  terres  qu’il  tient  de  qu’il  né  vous  craint  nullement ,  it,  viendra 
vous-  ^  même  au  -  devant  de  vous  pour  voua 

Quand  le  Roi  Yvoirin  eut  entendu fe*  combattre  8c  vous  mettre  à  mort,  s’il 
Barons,  ji  approuva  leur  avis  &  dit  qu’il  peut  vous  atteindre*  Quand  le  Roi  Yvoi- 
les  fuivroit ,  on  fit  venir  le  nleflàger-&  rin  eut  entendu  le  meflager  f  il  fut 
on  lui  expiiqu’a.  le  meflage  qu’il  avoit  à  tranfporté ,  d’un  fi  grand  courroux ,  qu’il 
faire  auprès  de  l’Amiral ,  quand  le  méfia-  reliât  long-temps  fans  rien  répondre  ,  8t 


il  monta  au  râlais  &  trouva  Galaftre  qu’il  mis  à  mort  l’Amiral  Gai  a  fifre.  11  manda 
falua  au  nom  de  Mahomet.  au.fi-tôt  tout  fes  barons  a vec  lefquelsil.  tint 

Il  lui  fit  fan  meffage  ,  &  quand  Galaffre  confeil  pour  que  dans  l’efpace  de.  quinze 
eut  entendu  le  mefifage  qui  lui  étoit  fait  jours  tous  fes  gens  furent  prêts  à  mar* 
de  la  part  du  Roi  Yvoirtn ,  il  répondit  cher  vers  Montbrant  ce  qui  fut  exéputé, 
su  mcflager  P  Dis  à  too  Roi  que  je  ne  car  au  jour,  nommé,  ils  fe  .trouvèrent 
veux  pas  lut  renvoyer  fa  nièce ,  &  que  fi  tous  raflemblés  ,  comme  on  le  verra  dans 
fes  gens  font  péris  ce  n’efl  que  par  leur  la  fuite.  Nous  parlerons  maintenant  d« 
faute,  ques’ii  me  vient  aflaillir,  je  me  Roi  Oberon. 
défenderai  *  Quand  le  mefTager  eptendit  , 

rÀpiiral  Galâl&e ,  il  lui  dif,  puifque  vous  Comment  le  Roi  Oberon  à  la  requête  (Tu* 
roulez  en  agir  de  çettë  façon ,  je  vous  jure  Chevalier  ,  nommé  Gloriandc  ,  ’JP 
par  Mahomet  ,  que  le  Roi  Ivoirin  ne  .  lui  ton  Mallebron  alla  fecourir  Muoti 
vous  laiflera  al  Ville  ni  Château  il  ré-  &  remporta  de  Vlfie  Mojfant.  ... 
dulratouten  cendres  &  ne  vous  Jaififera 

pas  un  feul  pied  de  terrem,  s’il  vient  r\Ej  que  le  Roi  Oberon  tjjui  étoit  dan* 
à  s’emparer  de  vous  ,  il  vous  fera  mourir  JL/  ion  bois,  apprit  que  Huon  étoir  refté 
dans  les  tourmen  .  Aces  mots  l’Amiral  dans  fi»n  Ifle  ,  il  fe  mit  à  pleurer  ,  & 
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je  lui  ferai  tant  d’honneur  que  je  n’atten-  riant  lui  dit  Oberon,  c’efl  le  parjure  de 
drai  pas  «u’il  entre  fur  mesterret ,  mais  Huon  qui  en  eft  la  caufe ,  lui  que  j’aimoîs 
«&  au 'devant ,  d>i-lui  de  ma  pue  que  tac*  ,  car  il  a  paflé  mes  commande - 
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ment,  quand  je  Taï  quitté  ,  je  lùi  d  livré  dit  Gloriand  ,qne  c'ttte  Ifle^eft  afle* pdh 
rAtpàraL  Gaudifle  pouf  èn  faire  ce  qtfiilii!  jtfeafeffe:*  nom  rifle  Moÿfanc  j  lire ,  <Jît 
plairoit  je  lui  ai  fait  voir  la  belle  Efdar-  IMialébroh ,  je  tou»  recommlnde  à  tiotre 
monde  ,  je  lui  ai  donné  mon  riche  cor  Seigneur- Jéfus  -  Chrifl:  Mde&rbn  parttfcÀ 
4îvoire  Artion  hanapqu’il  à  perdu  par  fa  vint  en  peu  de  tems  au  bordée,  la  frter  . 
folie,  dont  il  eft  bien  puni ,  car  il  «il  tmd  quàiM  il  fht  venu  ,  il  fauta  de  dans  «pi 
dans  une  file  fit  il  a  lés  pied»  £  les  mains  mié  à  nager  fi  vite  ,  quY  fWplflft' 
liés  t  il  a  aufîi  le»  yeux  bandés  &  lé  laif-  eût-il  ptiTefuivre,  il  nagea  tant  qu^i  arri- 
«i  périr  .misérablement,  Sire  ,  dît  Glo-  VÔt  dan»  Me  Mpyfapt ",  ÿiand  il  fjit 
tiand  ,  ati  nom  de  Dieu  ,  fouveiez  -  vous  entré  ,41- vint  auprès  dé  Huon\,  <jtiil  trotfÇa 
fut  défendu  à  Adam SrEve>iorfqu’iis  pleuranlt  &  dit  :  Huon ,,  je  prie  ^ïctre 
«toient  dans  le  paradis  terreftre  de  toi*-  Seigneur  Jéfus-Chrift  de  voûloir  bien  te 
eher  an  fifiiit  défendu  ,  {feils  oüt  en  enfreint  fccoûrir.  Ah  !  gYand  Dieu  ,  dit  HuOà  , 
ce  commandement  ,  cependant  Pieu  eut  -quel  dîjcelui  q«û;me$aifc'  fous*fc*te  %£- 
uitté  d'eux  ,  ainfi  je  vous  prie  de  pardonner  *e  1  Pauvre  Hùon ,  apprenez  que  je  luis 
4  Muort,  ^  -im-ffiMiinle  .qâi  ^ 

Alors*Malebron  »?ivân^5t,éfltàObefon:  !nqni  Màlbfab  *  &  je  fuis  ce  Mton  ^ui 
permettez  -  moi  de  l'aller  vifitef  «pçore  Vbus  paflà  autrefois  la  mer  ”poûf  aller  «jr 
Une  foisi  <JîJ2tid  le; -Roi'  CJberdif  fo  vit  Babytone,- Ab  l«*ybjro^|'  tfés*  «&wlfcê*t* 

irions  prie  dç>  me  tirer  de  l’état  dçuîol*- 
fe  mit  en  courroux  &  dit  à  AMIebrcfa  ;  jeux  ob  je  fuis  :  très-volontiers ,  dit  Male- 
je  yeux  bien  que  tu  aille»  voir  ce  miïé-  won,  alors  il  fedéKa  W te»  débanda  les 
rahïe  Huonqm  eft  dan*  la  péine;  maisil  yen*,  quand  Htioh  ie  vit  relié  *  il  «b  foi 
faudra  que  tu  fois  enéore  vingt-huit  ans  bien  joyeux  &  deftianda  à  Malebron  qdi 
luiîon  en  mffcr  avec  trente  ans  que  tu  dois  PavOif  envoyé  ?  il  liu  répondit  que  ê  éfoît 
«ncofo  y  être ,  A  tout  ce  que  pourras  lui  Ofcdron ,  mais  fous  cohditich  que  malgré 
f riirè  c'eft  dé  le  mettre  en  terre;  fermé  &  q«e  je  Boive  être  trente  ans  îuitoncnméT, 
«u’U  aille  cù  il  voudra,  je  n'en  veux  plus  il  faudra  que  je  ie  fois  encore  vingt-huit 
entendre  parler ,  ihajsje  v*ux  que  tu  me  ;  ^ÿc^.fo»èit  ^Vdatmt. 
rapporte  mon  corps  ,  mon  riche  hanap  &  qullo  eft  rien  que  je  ne  faflè  pour  te  fer- 
CuS  mon;bon  haubert,  .  M méiéil^iijt^ije  je  rapporte; lo  ebr  , 

Ha  I  Obnron  ,  dit  Gloriand  ,  vous  flûtes  lé  hamp  A  ie  bon  hÿ&ctt ,  car  c  eft  amfi 
un  grand  péché  ,  puifoue  peur  fi  '  peu  de  que  je  l’ai  promis  au  Rdi  Ofcéron ,  je  prie 
choie  vous  êtes  irrité  contre  Huon  de  Dieu,  dit  Huon ,  qmil  pùifîé^wnare 
Bordeaux,  «tquandàce  qui  eft  du  bôa  le Ndnboflu  ÿii fait.  Met  depeme 
haubert  que  vous  voulez  avoir  ^  Vous  favèz  &  prefque  ians  iy^et-  IBâfebrcn  lui  oit  : 
qu«  Huon  la  bien  conquis  A  que  «'eft  inû-  Huon  vous  aVÏ  *  t<|t  de  parlèr  airifi  ,  car 
Ole  eue  vous  dcÈriez;  l'avoir.  Quand  Glc-  Oberon  le'fait  auflVtôtque  vous  ravez^ir. 
«and  eut  flei  fôn‘  difeouts  ;  Maîbron  Je  me  fqueie  de  tout  ce  qu'il  peut  faire  > 
commença  à  lui  dire  :  Sire  /  puîfque  vous  car  iï  m’a  tant  fais  de  mal  que  J^paîs  je 
me  permettez  de  le  mettre  l  ors  de  l'Wé,  de  pounai  l'aimer,  Due^mbi  je  vous 
ie  vous  fupplie  de  me  dire  en  quel  lieu  prie  li  vous  m’emporterez  dlei,  qùfijy 
9fi  cette  lûe  où  eft  Huon  ,  apprenez  fm  fiêvui  toujcuxs.  Ami  lui  dit  Malferon , 
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fc  «ifiit  âlen'en  fa'péault  dit  a  Huon  vatujujquu  . 

ti«  mnnMr  fiiil  fà  Armiftp  * is  le  veux  bîtn  ^  ^  j?  _  ,f . 


|e  monter  fût  là  croupe  ,  je  le  ve^  Uon  avant  fait  un  gtanâ  el^ace  de 

PœveëîE4SSl: 
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iBager^ùne  teHe  rapidité  .'g^u  ce  cM  - 14  fe  vit  ta  4m* 

JSjWffiL  «JSS*1^  *it  Huod  i  terrè  qui  «voit  lis  dhevewtto»  &  <ü»  *“”* 
ÎTtS  ’  IJ\L  ouVcour  le  affisfouïte  chêne  ,  îlavon;  devant  Iw  nue 
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r«*àSSfi2Tvr^Fv^  toe  aucun  mal  ,  malt  **d.4  boire  » 
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mentira! 


tonne  a  qui  h  peut  ?  asueuc*  ^vw  vu  -  — -  r —  -v 

tarer  quelque  fecoors  ,  car^il  avoit  fi  faim  jauger  auprès  de  moi.  Site ,  dit  riuon  f 

qu’à  peine  p  ouvoit-  il  le  ioutêni!,  nonobfiànt  l’ai  bieh  du  bonheur  dé  Vous  ayou 

%tà  .  ^îapÉP^  B  MW^Ft  4 

■^A  «Aiif  târkpi»  /^a  fiirinvpr  mieînue  menetrier lui  dit;  viens  iiKàneer  avec  mol 
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•ù  irètdit  pour  tâcher  de  trouver  quelque  teenetnet  lin  dit  ;  viens  ^manger  avec  moi 
’rçSFW? /u  morcL  &  me  tenir  como&p  me  .  car  tu  ne  peux 


tat  iaiiikis  nfeè  Seigbeur  Jdfus-Clirift  un  coihpagBbn  de  .votre  malheqr ,  car  je 
B’abèüâdnnc  ceux  qui  Je  fervent  8t  qui  font  fins  bien  trille  8t  Jamais  hoir  me  ne  peut 
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de  vois  avoir  trouvé  ppur  me  foulager  ; 
car  vous  me  paroiflTez  un  honnête  homme. 
Huon  s’aifis  enfuhe  auprès  du  meaecriér 
St  fe  mit  à  manger  &  boire  autant  qu’il 
en  eut  befoin.  Le  menetrîer  commença  à 
confiiérer  Huon  ,  il  le  trouva  bel  homme 
à  lui  demanda  d’ou  il  étoit  né",  &  par 
quelle  aventure  il  fe  trouvoit  dans,  ce  lieu 
êz  en  cet  état.  h  non  voyant  que  le  mene- 
trier  lui  fai  Coït  tant  de  quefiiofts  commença 
à  penfer  s’il  lu?  diro’tla  vérité  où  s’il  mea- 
tiroit .  il  le  réclama  à  Dieu  en  dîTant  : 
fi  je  dis  lu  vérité  je  fuis  un  homme  perdu 
Ah  !  oheron  tu  es  la  caufe  de  mon  mal¬ 
heur  ,  &  pour  l’amour  de  ma  belle 
Jifchir monde ,  toutes  les  fois  que  je  me. 
trouverai  en  danger,  je  mentirai  pour  te 
faire  encore  plus  de  dépit.  Huqnditaufpe- 
netrier,vous  me  demandez  qni  je  fuis,  je 
ne  vous  ai  pas  répondu  aulli-côt  car  je  fon- 
geo  s  au  bonhuer  que  j’ai  eu  de  vous  ren¬ 
contrer,  mais  pulfque  vous  defirez  le  fa- 
yoir  je  vais  vous  le  dire.  Le  fuis  né  en 
Afrique ,  je  m’étois  embarqué  pour  aller 
à  Damiette.,  mais 'U'  y furvint  une tempête 
fi  terrible  que  notre,  vaiiTeau  périt  ainfi 
que  ceux  qui  étoîent  dedans,  mais  j’eus  le 
bonheur  d’échapper  3c  Mahomet  me  fît  la 
grâce  de  vois  trouver  ;  puifque  je  vous  ai 
raconté  tout  ce  que  je  fais/jefpère  que 
yous  voudrez  bien  vous  ouvrir  franche¬ 
ment  à  moi.  Àroi ,  dis  le  menetrîer , 
puifquc  vous  voulez  (avoir  qui  je  fuis  & 
Quel  eil  mon  chagrin  ,  je  vous  dira’  que 
Moufflet ,  je  fus  menetrîer 
comme  vous  pouvez  le  voir ,  &  j’ofe  dire 
qne  d’ict  à  la  mer  rouge  on  ne  peut  trou¬ 
ver  mon  pareil.  Et  quoique  je  fois  bien 
vieux  je  fais  faire  beaucoup  de  jolis  tour* , 
St  le  chagrin  que  j’endure  eil  que,  deptiis 
peu  j’ai  perdu  l’Amiral  GauiiTe ,  moi 
proteste  u ,  qui  fut  mis  à  mort  par  un 
ïraoçais  nommé  Hub%  Que  Mahoidst  te 
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vous  ï  quel  eil  votre  nom  ?  Huo 
pondit  mon  nom  eft  Salaire  ,  Salaire  t 
dit  le  menetrîer ,  ne  crains  «ait ,  tu  vois 
que  pour  les*  peiaes  que  tu  as  eu  ,  Maho¬ 
met  t’a  conduit  k  bonne  aventure ,  te  voilà 
bien  revêtu  St  fi  tu  yeux  me  croire ,  tu 
ne  manqueras  jamais  ;  tu  es  jeune  «fl  beau, 
mais  moi  qiiî  fuis,  vietix ,  je  nf  pais  inç 
confoïer  ,  puifqu’en .  nies  vieux  jours,  |*e| 
per  du  ui  protecteur  tel  qne  l’ A  mirai  Gau* 
di'Te  ,  je  voudrois  que  celui  qui  î’a  tué  fat 
en  mon  pouvoir  ;  Huon  baifia  la  tètc^ces 
paroles,  salatre ,  dit  le  menetr'er ,  ptuifque 
mon  Seigneur  eâ  mort , *  je  ma’én  vais  à 
Montbrant  vers  le  Roi  Yvoirid  ,  pour  lui 
raconter  ja  mort  de  ,1’a  nîrâl  Oaudifif ,  fi 
vpus  voulez  veofr  avec  moi  vous  porterez 
mes  ibftramëns  ,  je  fuis  certain  qu’avant 
qu’il  foit  fix  mois  ,  vous '‘monterez  un 
bon  cheval car  auili-tôt  que,  j’aurai  j ouë 
de  mes^infiruhaens  devant  quelques  Roi 
oh  Amiral  ‘î  ceux  qui  m’auront  écouté 
feront  fi  fatisf&Tts, ,  que  l’un  me  donnera 
des  habillements  ,  l’autre  de  (l’argent.  Je 
fuis  content  de  vous  fervir  ,  lui  dît  huoq  9 
il  prit  la  malle  fur  fes  épaules  &  la  harpe 
à  la  main ,  Moufflet ,  fon  maître  portoit 
la  viélè ,  ils  fe  mirent  en  chemin  pour  al¬ 
ler  à  Môntbrànt  Grand  Dieu  !  dit  Huon  . 
jé  fuis  bien  fâché  dé  me  voir  dégradé  de 
cette  façon ,  je  me  vois  obligé  .ae  fetvîr 
un  menetrîer  ;  tfieu  maudifTe  le  Nain 
boffu  qui  m’a  fait  tant  de  maux",  fi  t’a  vois  do 
moins  mon  haubert ,  mot  «or  d’î  voire  8e 
morf  riche  ha iap ,  j’oublierois  tous  mes 
maux  ,  i  j’avpis  encore  mes^ treize  Çhéyg- 
liers ,  mi*  tâ  fortune  le  dos  : 

quand  WiyÆçt  entendît  xuon  qui  gémif- 
foie  ,  il  fui  dit  T  Salaire ,  confoîes-toi  ,  caf 
avant  qiM  foie  demtin  an  foîr  ,  tu  ferras 
quel  accueil  ào  aie  fera ,  &  tu  partageras' 
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|ftc  mot  tous  les  pre'fens  que  l’on  me 
fera  ;  üüonrlui  répondit  :  Maître  ,  puilîe 
Mahopiet  ,vous  récoinpenferdes  bienfaits 
dont  voui  m’avez  comblé  &  dont  vous 
voulez  nje  combler  encore  :  en  convetfant 
einti  iis  avançaient  ,  Huon  fé  retournant 
vit  des  gens  armés  qui  tenoient  la1  route 
de  Montbrant ,  je  vois  dit  Huonau  mene- 
trier  f  des  gens  acmés  qui  font  dérrière 
nous  ,  je  ne  fais  Vilàvtte  nous  veulent  pas 
foire  de  mat ,  Moufflet  lui  répondit  :  fte 
craignez  rien  ,  nous  les  attendrons  &  nous 
{aurons  d’eux  où  ils  veulçnt  aller,  ils  n’at¬ 
tendirent  pas  long- téms  ;  car  les  gens 
d’armes  vinrent  bientôt  au  nombre  de  cinq 
cens  ,  le  menetrjer  les  faluà  &  leur  demain 
da  eu  ils  alloiem  }  l’un  d’eux  leur  répondit 
puifque  nous  voyons  que  vous  êtes  beau 
raenetrier ,  Je  vous  le  dirai.  Nous  allons 
vers  le  Roi  Yvoirin  de  Montbrant ,  il 
veut  aller  contre  l’Amiral  Galaflre ,  par 
êt  que  depuis  peu  dé  rems  la  Dcmoifellê 
Lf'clarmonde  fille  de  l’ ambrai  Gaudiffe  , 
paflort  devant  Afoleme  ,  mais  l’Amiral 
Galaflre  la  prit  &  fit  ruer  tous  ceux  qui  la 
couduifoient ,  il  a  voulu  l’épouser  &  le 
Hoi  Yv  oirin  c  ft  ti  ès-  fâché ,  il  nous  a  fait 
aaandex  à  cette  effet ,  afin. d’aller  détruire 
l'Amiral  calaffre.  Vous  fayez  maintenant 
le  iujet  de  notre  voyage, 

.  ■-  *  r.  L  *  '  *  •  •  ,  '  .  : 

Comment  Huon  de  Serdeaux  &  Maître^ 
Moufflet  /e  Menetrkr  ,  arrivèrent  à 
Montbrant ,  &  comment  Huon  de  Bor¬ 
deaux  parta  au  Roi  Itvoirin» 


HUon  ayant  entendu  les  payens  oui 
parloient  d’aller  où  étoitlademoifelle 
Efclarmonde  fut  bien  furpris  i e  dit  au 
menetrierqu’ü  falloit  aller  i  la  guerre  avec 
eux,  Moufflet  Ini  répondit  qumnefefouf 
doit  "pas  d’y  «lier  ,  ils  arrivèrent  ainfi  à 
•Soutirant  &  vinrent  au  Palais  oh  ils 
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trouvèrent  lè  Roi  Yvoirin  &  les  Baron# 
Quand  le-  mcnctrièr  le  vit ,  il  le  falut  au 
nom  de  Mahomet  ,  puis  il  lui  dit  ï  tid« 
cher  Sire ,  nous  venons  vous  apprendre 
de  tr  jftes  nouvelles  ,-e’eft  la. mort  de  votre 
frère  &  de  mon  maître.  Le  Roi  Yvoirin 
lui  répondit ,  je  le  fais  &  j’en  fuis  bien 
fâché  ainfi  que  la  halle  Efdarmonde 
què  l’Amiral  Galaffic  xpe  retient  &  qu’il  ne 
veut  pas  me  renvoyer  ,  mais  par  Mahomet 
je  lui  ferai  une  guère  fi  terrible  q^gil  ett 
fera  encore  mémoire  dans  cent  ans  d  ici.  Je  . 
mettrai  tout  en  flammes  &  le  détruirai 
entièrement.  Je  ferai  aufîi  périr  ma  nièce 
qui  par  fon  amour  pour  uo  Français  ,  eft 
caute  delà  mort  de  lonpère.  Qucnd  uuon 
eut  entendu  parler  ainfij  de  la  Belle  Ffclar— 
monde  ,  fl  fè  fentlt  agité  &  dit  eu  lui- 
même  ,  avant  qu’il  foie  peu  de  temps  , 
j’irai  la  voir  &  chercherai  toutes  les  occa¬ 
sions  de  lui  parler.  Le  Roi  appcüa  Moufflet 
la  ménétrier  de  lui  dit  :  Je  n’aime  pas  être 
toujours  dans  la  trifteflê ,  j’aime  beaucoup 
mieux  me  réjouir.  Sire  ,  lui  répondit  le 
menetrier ,  je  fuis  prêt  à  exécuter  vos 
.  ordres,  :  • 

Alors  il  prit  fa  viéle  qui  étoît  bien  ac¬ 
cordée  &  en  joua  fi  bien  que  c’étoit  un 
plaifir  de  ^l’entendre ,  il  n’y,  a  voit  aucua 
payen  quinefe  fentit  tranfportéde  plaifir 
ils  commencèrent  â  fe  réjouir: Huon  cifoit 
en  lui-même  ,  puifle  cette  joie  être 
pour  moi  d’un  heureux  préfage.  11  eut  à' 
,  peine  de  finir  de  jeuer  de  fes  infiniment 
qbe  l’on  vit  les  uns  lni  donner  leurs  robes  , 
d’autre»  leurs  manteaux ,  ils  étoient  aflex 
i  fatisfoit  dé  potvoir  lui  donner  Quelque 
;  choie  ,  Huon  étoît  aflez  occupé  à  mettre 
l  tout  ce  qu’on  donnent  dans  la  malle 
:  êt  il  n’en  étoît  pas  fâché ,  puifqu’il  de  voit 
»  en  avoir  la  moitié.  Le  Roi  Yvoirin  re¬ 


garda  Huon  &  dit  à  ceux  qui  étoient  au- 
tpui  da  lui  que  c’étoit  dommage  qu’au 
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bel  b  fat  au  ferrite  meoetrfcc.  méat,  Sire  *  lui  M  Vù  ûtox  im^ 

Sire  ,  die  Mouffl*  .ne  fc»,.  W»  ««‘je  ^  'Æ*  &  î*5£ 

de  «e  qiiïl  _me  fort ,  il  |  ratfoay  çtt  S*  ne,,  .  dit  le  Roi ,  c«(  j',i  g,aqd  d^Mrde  i 
que  votre  frère  fut  mon  ,  ,e  .part»  poqr  favoir  ce^u*  tu  foi.  foire,,  mai.  v  te  ffatte  il 
venir  4  votre^C^iir  ^  je  trouvai  u>\  très  beau  pa^  de  faire  des  choie?  a  jx  quelles  tu  ne  ? 
Ciieae  fous  lequel  je  m’a.  fia  pour  me  repo-  paillés  réa  fir ,  car  je  t’éprouyerai  eo  tout 
rafraîchir  ^  comme  il  y  avoir  uae  pour  lavoir  la  véHté.  Sire  >  dit  Hjoo  - 
belle  i  fontaiae ,  retendis  ma  nappe  fur,  je  fais  muer  un  épervier  %  &  je  fais  chaf- 
i  herbe  fe  mi?  mon  pain,  ma  yiaade  &  &r  le  eeç f  *  le  Ungiier,  corder  la  prift# 


,,-r  i  |  •  J  '»'V  'j—  ^ - '  /T^T*TW.;.7i  .  P»fe* 

jr^11  °  VM.Gomme  je  mç  ëc  conduire  des  chiens ,  je  fais  biçn  fer- 

difeofoM^  à  manger  ,  je  vit  p*tQÎ&e  de  *  yir  à  table  ,  je  fais  anOi  jouer  aie  échets 
yant  moi  cçjeooe  homne-,  il  étoit  tout  car  je  n’ai  encore  trouvé  perfonne  qui  ait 
nud  comme  quand  il  fortit  du  ventre  de  pu  megagner,  ' 

fa  mère  il  me  pria  au  nom  de  Mahomet  v  ✓. . 

dpi  lui  donner V Üe,  mon  pain.  Je  l'ai  'Sut  Comm  Yvoirin  de  Montbmnt  fy  Jouet 
do  bon  cœur  &  jelaiaî  donnd  dé»  habit* »  fa  jille  auoç  iohets  contre  tiuoa  y  de 
comme  j’ai  beaucoup  feic  pour  lui ,  il  m’f  ràanUrç  quej  la ,  dehtnfèllek 


promis  par  reeonnoiiîaoee  de  me  fervir  dt 
de  porter  ma  harpe  &  tout  ce  que  j'ai; 
il  fait  plus  car  quand  il.  fe  rencontre  un 
mauvais  pafiage ,  il  me  jette  fur  fes  épau¬ 
le*'  Sa  me  porte  facilement,  tant  il  a  de  é 
forcé*  Pauvre  ignorant,  lui  dit  le  Roi ,  tu  * 

me  Mnr  \r£f  11  t^o 


il  eurs/r  la  tête  coupée  ,  &  que  fi  la 
Demoifelle  perdait  ,  il  en  difpojcroit 
à  fan  gfc  v  .  v>  -  ;  * 


.  .•  _  •  1  ... .  .vJ-  '  .  -  ,  -  .  ;  .  ■-  ;  n 

UindJeRoi  Tvoîriaentendit  Huoa 
il  lui  dit  :  tiens- roi  prêt  car  j*  yeu*  ^ 


as  déjà  tant  vécu ,  %tu  ne  t’ajjyper^oia^pas;  t’éprouvér  pour  faoàt  fi  tu  usfas  diélxvîSé 
de  la,  rufe  ,  car  quaod.il  verra  que.  tu  rite.  S1  ra  lui  dit  Huon  ;  je  vous  prie  dé** 
auras  beaucoup  gagné  il  te  coupera  la,  melàilTer  dire  Ce  que  je  fais  faire  eneor  4  v 
gorge  où  te  jettera  dans  quelque  précî-  puis  vous  me  ferez  efiaye?  après  ce  que. 
piep,  puis  il  emportera  tout  ce :  que i  ta  fe  puis  faire,  par  Mfahomèi,  dirJe  Roi 
pourras  avoir  &  te  lai  fiera  mourir.  Site, .  If  voir»,  je  veux  biea  âué  tu  m'en  faâS* 
dit  Moufflet ,  je  vais  i’appeUer,  fl  fityeV  le  détail.  v 

mîr  Huon  devant  lé*JUi  Ivoirin.  Vaifa f ,  Sire  dit  $uoa  ,  je  fais  bien  éàdofler  le 

dit  lè  Roi  Yvoirin  ;  apprends-moi  deqael  haubert  ,  mettre  le  heaume  ,  monter  é 
pays  tu  fes  né,  car  je'. te  plains  de  te  voir  cheval,  8t  combatrc  à  la  lance,  vous 
obligé  de  fervir  un  menetrier  ,  fl  vaudroit  pourrez  y  envoyer  de  moins  vaülént  que 
mieux  pour  toi  que  tu  fafle*  au  fervice  de  moi ,  je  faubien  aulfi  enferafler  les  Dames 
quelque  Prince  où  »  U  garde  de  quelque  &  faire  quelque  cnofe  dé  plus  ,  s’il  eh  eft 
Ville ,  que  de  paTer  le  tems  de  ta  jeunefi»  beféiifv  Vafiàl  lui  dit  Ivoirin  ,  tu  fais  I 
aans  ^l  inaélion.^  Je  ne  fais  que  penfer..  fur  ce  quefetireas,  plut  de  métiers  qu’il  n’en, 
son  compte  &  je  crois  que  tu  n*as  pas  de  efl  befoin  ,  mais  pour  t’éprouver  ,  je  té- 
courage.  Tu  vois  que  ton  maître  n’a  de  ferai  jouer  ^ux  débets  avec  ma  fiUe  qui 
bien  que  ce  qu’il  pourra  gagner  avec  fa  e(l  très  belle  ,  s’il  arnve  qu’elle  te  gagne  , 
viéle  ,  eft  ce  que  tu  n’as  pas  quelqu’autre  je  te  fàm  couper  la  tête  ,  mais  U  %1# 
fljdxkT  pour  8*gQét  ti  yi*  pli»  hômiit*  9  je  te  pcorm»  que  je  te  laiflèstfi 

.  V  ,  /  ’  :  toute 


4 
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toute  la  nuit  arec  elle  pour  en  difpofer  à  lôyez  tranquille  ;  il  fit'pubîier  &  défendre 


votre  volonté  de  me  déporter  de  cette  .parât  I  Echiquier  qui  etpit  três-rbety,  puis 
cptreprifç  -  non,  par,  Mahomet*  llui  die  binon  demanda  à  la  demoifelle  quej  jeu^I 
Y  voirin  ,  il  n’en  fera  pas  autrement ,  en  lui  plaifoit  jouer;  elle  jltd  répondit  qti’jl 
î  irive  ce  qu'il  pourra.  Comme  ils  conyer-  faUoit  jbuer  le  jeu  ordinaire  pour  être  mat— 
foient  ,il  -y  eut  un  payep  qui  fut,  trouver  té  en  l'angle  ,  alors  ils  en  tirent  marcher 
la  demoiselle  qui  était  dans  fa  chambre  deux  pour  faite  le  premier  tiait  ,  il  y  avoit 
&  lui  jraconta  qu*il  y  avoit  au  ,Palâis  un  beaucoup  de  payent  qui  les  regatdoient 
jeune  homme  auquel  fo  v  père  avoit  pro-  fafife ,  niais  cela  lui  étoit  indifférent  car  il 
pofé  dë,  jouer  aux  échets  tavéç  elle  ,  qqe  ..penfoit  ifim  jeu,  il  avoit  déjà  perdu  beau- 
fi  vous  lé  gagnez ,  le  Roi  votre  Père  lui  /coup  de  pion ,  <3c  il  commençoit  à  rcaindre 
fera  trancher  la-rête  t  fi  au  contraire  il  pour  fes  jours  ,  la  demoifolle  s’en  apperçut 
vous  gagne ,  il  jouira  de  youspendant  une  bien  &  lui  (fit  :  il  ne  s’en  faut  pas  beaucoup 
nuit  ,  je  vous  dirai  que  celui  qui  jouera  .  que  vous  ne  foye*  matté ,  mon  père  vout 
contre  vous ,  efi  le  plut  bel  .homme  que  fera  bientôt  trancher  la  tête  ;  Huon  lui 
j’aie  jamais  vu ,  c’eft  dommage  qu’il  fe  toit  répondit ,  la  partie  n'eft  pat  encore  finie 
mis  valet  d’un  menetrjer.  Il'  faut ,  dit  la  &  votre  père  pourra  bien  ne  pas  t’en  tiret 
pucelle,  qr.e  mon  père  toit  bien,  tot  de  J^dfOoneur,  quoique  je  tois  le  valet  d’un 

fienfer  queje  gagneroîs  un  homme  pour  menetriçr  ;  quand  les  Barons  entendirtst 
è  foire  périr.  Le  RoiYvojnn  envoya  alors  (JEiaqn  ,  ils  fe  mirent  àjrire  ,  6c  la  pucelle 


aux  échets  avec  çe  jeune  honim^  q^e  ypus  plaifir  à.  Huon  qui  a| 
voyez,  fi  vous  le  gagnez,  je  lui  ferai  cou-  dit  •  Sire,  vous;  voÿei 


oui  pout  ^upp  pat 
m  StejM*  M'Vàpn 

fw-“3fe-p  M 

comme  je  fais  jouër^V, 


puilque  ejett  amp,  il  tant  que  je  le  falle.  lui  dit  :  Une  maudite  toit  iheure  où  jè 
La  demoifelle  regarda  Huon  qu’elle  trou-  vous  engendrai ,  vqut  avez  matté  tant  de 
va  très-beau  ,  8c  dît  très-bas  :  rat  Maho-  geps  ,  je  vois  que  le  valet;  d’un  fiicnetrier 
met  ,  je  voudrois  êtte  bien  lotos  avec  ce  yopt  a  gagné.  Sire  ,  dit  Huon  ,  ne  voua 
jenne  homme  [que  je  trouve  d’une  rade  mettez  point  en  colère  ,  car  fi  vous  le  de* 
beauté.,  V  .  fixez  la  convention  demeurera  nulle.  Que 

«Qtiadd  la  demoifelle  fia*  venue  ,  mie  votre  pë  fe'  retire  dans  fa  chambre 


Barons  s’affiren*  autour  d'eux,  alori  le  djt'Yvoinn,'pûilqui 
Roi  Yyoirin  recommanda  è  tous  les  Ba-  politeffe ,  je  te  fer 
rons  de  ne  poipt  parler  fur  le  jeu  id  pour  d’argènt.  Sire.,  di 


ërai  délivrer  fçpt  marcs 


rons  de  ne  point  parler  fur  le  jeu  id  pour  d’argènt.  Sire ,  dit  Huon,  puilque  cela 
«ud  id  pour  l’autre.  Vafiàl ,  dit  Yfointt  y  vous  plaît  y  j'accepterai  volontiers  votre 

'  \  '  ■ -r:  "  ^ 


i 
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pt é(ent.  La  demtOîfèUe  fi  retira  fort  mé-  une  grande  #de  &?lt  :&*ÊÊ£à  Su* 

contente  difant  en  elle-m*me  ,  mâchant  donftaa^uon  &  lui  dit ;  V  dW,  >e  vois 
domine  !  que  Mahomet  te  confonde ,  eai  bien  que  v©u*  n  point  d  amea,  ptç. 
^  fSre  fu  que  tu  ëâflea  aê  de  cette  fov  ?*? 

%feë  i  je  rfsmfoa  ftiit  tran^er  lâ^e^ïle  garde  d»ht ;.  I1*,  ^  vJS 

4|âad«iMdtt  matîn  le  Roi  fit  publie*  par  &  moèquant  _de  l^  parce  qqe  ^dj^e  étoit 
toute  la  Ville  que  chacun  «’armât  &  mon-  de  peu  dje  valeur.  Hwnk  tira:  du  fourreau 
XI  cheval*  *  cm’il  vouiofoaller  contre  &  vit  quji  5  mroit  deffua  en  lettre  fi^U- 

^Àlè*e  àn^ybyott  de  tèd»  *Ôt£  #r£os  |È 

tvmés  8t  àTcKfevâl;  dea  trompette»  i  de»  qui  *VOit  fté  donné  a.  Huon  etoit.rae 
îcabours ';  ■  te  éîéphans*  &  cela  faifoit  de  cçs  tto»  ,  d  ÿ  en^  av<dt_eu  une  qui  fot 
-One  bagie  confideràble  dan»  toute  %'  autrêftûr  a  Iforacdal,  infime  à  Roland 

'fille  dç  ^ondmrnt.  '  *  Q^^MuorTStlu  di  ru  ce  qui  droit 

<9btnmé  ffuûti  fpt  0tviê&  1«wmt/  jwrécm,il  *t  au  p^eh^Ie  te^remercie  de 
patnir  rûtffîn  .  &  fuivh  ks  autres  m’avoir  donné  cetteepée ,  fijevis  je  te 

ü  paierai  au  ^dofiHc*  On  lui  apporta  en- 
fuite  nn  lbon  baiibeTt ,  unheaiime  &  un 
ffthn  toyent  Oull  tftwoit  po  deqnot  îcu,  on  lui  &#*» hncedOM_U 

H  s'armer,  len  fa  bien  48c& ,ar  Vil  fa  droit  topt  toinlW  »  mai»  cela  Un  dtou 
-  *  *  VF**-  —  *  sirfi.  jf — 1  i»m  nrocuroïc  loccafion 


jfëfS «basi ,  ü  ne  Jeima.doli.Ws  ^,PiW». «•  locafion 

■riefa  cfWIet ivëèfe  ürfïès  J  B  virleWoi  de  ïe  figdaWy  qwnd  ,1.*ut 
Sfvoitin  8c  lui  dit; f  feyWtés^ràW  **•  :  *•?»«“  ‘H*  loMfaVfc  uX 

#  wimmk&Mkêrnm 

■muiffe  aller  cdfataïtwdvee  lés  aooeij  *  étoffe  ,  ouand  Hnon  le M»*f  le  pmp«* 

Xfvous  voye*  ee  que  je  6»  faire.  Je  le  f  bride  «r/le  mont,  fc»*  *fW  d'dmer. 
**  a  .  %  •  7.  j*:  àr^î-j,.: .  21  Js»«»avit  mil]  n  TTtvPfll  0 111  ^t01£Ct  »  là  •  Üf 


mvÊk  flûfer  combattre  avec  les  autre» ,  k 
que  vous  voye*  ce  que  je  hw  faire.  Je  le 
Yeux  bien,  lui  répondit  Tvoiria,  il  dit 
4  un  de  fcs  Chambellan*  dr  donner7  un 
cheval  dt  dcr^Irnie»,  à  Huon.  Xe^Cfedfo- 
liefian  "|nf*nfoc®^M!l 


que 

courage,  flc’qu’H 
donner  un  cnev 
■fïien  s*en  allerdu 
mu  diftours  du  i 
’doÜ.  donnek-lu 


^  t  MUi  *  yvui»  luiuv  ^  — ' 

com»;  il. Aofa.,»  tdtfa 

Koi.ŸgliTi!.!.,  **  fltrir  1l*à*^t*V«****m*1*ft 
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DE  H  U  O  N  D  E  B  ORD  BÀÜ  ï. 


Jes  conduire  à  Montbraat.  Quant  l’Ami-  mieux.  Sorbm  alla  s’armer  de  pied  eh . cap: 
rd  vit>  le;  Roi  Yvoirih  tarant -fit;  &  il  avoit  u©  bel  ahr,  car  danr  toueer-l#* 

qu’il  lui  enlevoient  il  de-  Gour  on  ne  trouvait  pas  fon  pareil  pow* 
vint  fi  trille  ,  qu’il  ne  put  s’empêcher  de  lo  courage*  Quand  il  fut  arme" ,  on  lui  ame*»- 
dite  g  Efclar  monde ,,  l’àmour  que  j’ai  pour)  na  fon  cheval  blanc  qui  étoit  très- beau  iSç 
vops  me  coûtera  cher,  car  je  vois  mon-  richement  harnaché,  car.labride,  lafelfar 
pay?  détruit ,  mes  gens  tués  ou,  conduits  &  la  houffè  e'toiênt  d’un  prix  inetlimabW 
«^  ^clavage.  Ske,  lui  répOTdà.Bfclar-:  Sorbin  moftta  defi'us  fort  leftement  w* ou» 
monde ,  je  fuis  bien  fâchée-  d’être  lâ  caufe  lui  donnaune  grande  lance  &  il  forât  è& 
de-  vos  ma  heurs,  vous  n’avez  qu’à  me  la  Ville  bien  armé.  A  peine  étoit-il  debor» 
readxe-tà  mon  oncle  ,  &  votre  paysne  fera  qu’il  apperçut  le  |Roi  ivoirin  &rlui  cria  b 
plus"  en  guerre.  Belle , lui  dit  Galaffire je-:  l’Amiral  Galafifre  m’envoie  auprès  de  toi,- 
np  vous  rendrai  pas  à  votre' oncle  ^ue  je  pourte  dire  que  tu  falîes  (armer  le  plus? 
n’aye  auparavant  )Oui  de  vousi  Efclarmon-  vaillant  de  re&  Chevaliers  pour  me  com^ 
de  lui  répondit  :  je  fais  que  vous,  pBoayez  battre  ,  &  s’il  arrive  que  je  fois  vaincu ,  il 
difpofer  de  tnt»  à  voire  volonté-, mais  at«*  te  rendra  ta  nièce  Efcîarmonde  ;  mais  fi  je 
tendez  que  mon  vœu  foie  accompli.  Si  fuis,  vainqueur ,  tu  t’en  retourneras  erp 
j’attendois ,  lui  répondu  il,  votre  oncle  ta  Ville  ,  &  hn  laifferas  ta  nièce  Efclar-  ' 
Yvorin  auroit  le-  tems  de  détruire  tou-  monde  &  répareras  tous  les  torts*  que*  1#» 
tes  mes  terres  ,  fan»  m’en  laiflèr  un  piedii  guerre  lui  mica  caufés.  Quand  Yvoirin  en-' 

.  •  üi&rtjît* tendit  cola,  il  fe  retourna  pour  favoir  -fis 

Cfimmt'  Huon  combattit  Sorbin  ,  Je  tué  ilvn’y’aurait  pas*  quelqu’un  qui  voulut  aller- 
ifilfci  gQgna  ki  bom  cheval  Blanc  qu'il.  combattre  contre  Sorbin ,  mais  perfonne- 
mpntaiù ,  ga^ta  lia  ba  mille  &  fut  aminé  n’ofaparler,  ear  il*  leredoutoient,  tarif! 
en  triomphe  et  Mantbrant.  il  érct  fier ,  ils;  fe  difoient  entr’eux  que 

v  f  ?>',*  Çï  'tôÇ  .  celuiqqi;  L’afiwoit  itttquer  y  fitiirbît  mal" 

SQrbin  voyant  le  chagrin  de  l'Amiral  fes  joarsr,  de  comme  Yvoirin  parloit  k} 

■  Galaf&e  fon  onde,  luiditî  calmez-  Sorbin  r.  Hues  qui  étoit  au  milieu  dé#' 
wus,,?  mon  cher  onde ,  quoique  le  Roîî  payons  avoir  entendu  ce  qw  a  voit  été  dite* 
Yvoirin  vous  enlève  tous  vos  beftiaux,  (i)  voyant:  que  perfbnne  n’ouut  fe.  préfeaterg 
îe.puis  vivte,  je  vons>  Ies  ferai  rendre, Je  ibfomt  de  fon  rang  ,  piqua  fon  cheval  , 
m’armerai  ét  dirai  ^au  Red:  Yvoiria  qu’ilî  mais  il  avoir  beau  le  piquer .  il  ne  pouvoir4 

.«.  a.:  1..L  _ _ ^  ^  b _ ^ _ i _ 


Jû  envoie  un  ou  deux  des  plus  vaillans  le  faire  galopper ,  &  comme  le  menetfiee 
Chevaliers  de  fon  armée,  &  s’il  arrive!-  fon  maître  le  vit  for  tir  des  rangs  fi  mal 
que  je  f-is  vaiatru.  vous  luâ  rendrt*  f»  montée  il  dit-  au  Roi -s  vous  n’avez  pat’ 
*ûèce  Efckxmonde  pour  m?  faire  à- fa>  va-  bien  agi  d’avoir  donné  à  mon  valet  uir 


lonté 
fie  do 


••ait.  ifafMR. gmm  fie  la  guens-fe >  WN  cheval*  Huon  fii  cuit  fiwri  Mes  rangs  , 

.'v- ■.  r,  '  '  "v,:  ’  L4  "  ;■  , 


•4 


I  S  T  O  I K  B 


QCmaiIUil 

Sfrfi” U  es  Pa*en  ou  Sarafin  ?  Huon  lui  H*ion  pot  fe  temr  allez  bien  fan*  tomber, 
répondit  :  je  ne>is  ni  I’ud  l’autre,  mais  Quand  Huoo  leut  eflaye,  g  le  tr<rçyeG 
le  luis  Chrétien  croyant  en  la  loi  dé  Jefus*  boP,  qutl  ne  leur  pas  d°nné_P°^  «g: 


a»#v #  —  m  •'  •« 

®er  fans'avoir  joûté  contre  toi.  Alors,  iis  & 

«Vloignètent  tous  deux  pour  prendre  leur,  bataille,  «pi  il  tomb^  ep  foibleffe 
comfe ,  mai»  Huon  avoit  beau  frajiper  fen  diaut  revenu  a  lm-meme  j  jl 
cheval,  il  n’avacçoît  aucunement ,  êe  qui 
fgehoit  beaucoup  Huoo.  Il  s’écria  :  Grand 
Dieu!  fais  que  je  puifle  gagner  le  beau 


vu  Ion  neveu  étendu  fur  le  champ  de 

i.l'.  Y  m'$Æ'  *  4*  *•'%'.  /  >  •*  J 

mais' 

''■déé' 

**•%•*»  g»/-- ^  —  .  T  r.  "F.-  * 

cri#  douloureux  &  dit  :  Ah!  men  cheb 
neveu  ,  je  dois  bien  pleurer  votre  belle4 
ieuneffe  .  mais  fi  je  puis  vivre ,  je  vengera 

*  •  ï  Ci  iüL  1>^ ■  :  '  JÊ*  1  « 


iwal  fer  lequel  eft  monté  êe  payen.  Et  votre  mort ,  il  fit  prendre  le  corps  «  le 
voyant  que  fen  cheval  ne  vouloir  ni  wao-  fit  emporter  dantla  VWe,  enfeite,  ils  fe 
«e/ ni  reculer,  il  fe  tint  en  travers  «nir  vinrent  rendre  fer  le  ^"P 
attendre  fen  ennemi,  Sùtbin 'vint  préci-  &  il  y  eut  un^grand  tunage  de  part  * 
oitamment  la  lancé  bajffde  8t  en  frappa  d’autre  ,  mais  de  tous  ceux  qui  Soient  è 
fluon  d’un  coup  fi  terrible  que  ni  boucle  1»  bstaille ,  -il  n ’y  en  ayott  pM  de.i^" 

”  ^  •  -  *•-  - *  courageux  que  Huon  ;  car  il  frappoit  8C 

d’efloc  8t  de  taille ,  il  faifoit  un  tel  car¬ 
nage  que  chaque  payen ,  tant  hardi  fût-il  , 
fç-  fauvoit  de  lui  comme  les  brebis 
font  du  loup  ;  il  combattit  avec  tant  de 
courage^  qu’en  peu  de  tems  il  mit  les 
ennemis  en  pièces  de  força  l’Amiral  Ga- 
laffre  à  fe  retirer  dans  la  Ville ,  lalffant 
les  trois  quarts  de  fes  gens  étendus  fur  la 
pouffière  par  la  main  du  courageux  Huon* 
Le  Roi  Y voirin  &  fes  Barons  admiroieM 
fa  valeur  ;  comme  Huon  cOmbattoit,  il 


tû  écu  ne  purent  tenir,  tout  fut 
pdf  fis  lance  le  brifa  &  fe  mit  en  pièces  v 
mais  Huon  n’en  recula  pas  un  imtant  & 
fut  inébranlable.  Le  Roi  Yvoirin  &  les 
autres  payens  qui  virent -celai,  en  furent 
bien  furp  ris.  Ils  eftimoieot  beaucoup  Huon. 

Par  Mahomet,  dit  Yvoirin ,  cet  homme 

«d  fier  &  courageux,  je  voudrois  qu’il  fut 

■tenté  fur  mon  cheval  ;  Huon  qui  avoit 
reçu  un  coup ,  jetta  i  fa  lance  &  tira  fa 
bonne  épée  dont  il  frappa  le  ;  payen  d’un 

coup  fi  terrible  qu’il  lui  fendit  la  te<e  &  —  . .  .  .  -, .  ,  . 

Il  tomba  mort  fur  le  champ  de  bataillc.  appeiçut  le  payen  qui  lut  ûvoit  donne 
Huon  qui  éioit  habile  faifit  le  cheval  bonne  épée ,  il  fe  reffouyint  de  la  promeUe 
blanc  par  les  rênes  &  monta  deflus  fans  qu’illui  avoit  feite^,  &  courut  contre  un 
41  feryljr  des  étriers,  quand  ii  y  fut  monté  paye»  K  f “  d  fendit  la  tête,  d  fe  fitffit  « 


.DE  HO  O IV  Dl  BèE.DBAUXJ  9f 

dieval  St  le  donna  au  bon  payen  en  lui  h'table  ,  «*r  je  ne  puis  trop  roua  récom- 
Sfcnt  !AmS,nè*teveçIe  jBBtfent  que*  wma  ^WmÊV,■  *»J 

fais  ce  retoi  dèiïbdme  90*  «fî  fcjf 

m'avez  dotéée.  Je  votia  Amérde  ,  fa  voua  plaira  .prenez  démon  or&  de  mon 
dit  le  payen.  Huon  enfin  ne  irbiivi  per-  argent,  8f  voua  en  dlfoofw*»  ™“  "- 
fonne  contre  qui  combattre.  Lea  ennemi.  lonté.  Je  veux  que  vobe  foyez  obéi  dan» 
i _ _ _  'jJï'JSc  x...  i.  v;iin  4rmAfAnrlei  tout  ce  oue  vous  commanderez  comme  U 


èèffiét*  Je  vob»  tetiiercfe  ,  Ipi  vous] 
dit  le  payen*  iHiiou  enfin  ne  trouva  per-  Jtgcni 
fonne  contre  qui  combattre.  Les  ennemi»  lonté. 

^  •  fin  *Ar  V  ^  ■  »  '■.»•»»  .  V^iî«r  -  1  a%«a  i 


fbt  entend  à  edté  du  Roi  Yroirin  en. grand  air.tder  dans  la  chambre  dea  Dame»  | 
triomphe  à  M  ombrant,  où  îlfutbicn  reçu.  Qu^  jefeotn  yo«  matcompçgne- 
L'Amiral  GalafiFre  droit  dan*  fa  Ville  en  fez.  S»e,  *tHup«*je  voua  «merci*,  dn 
grande  «rifteffe  de  U  perte  dé  fi»  neyeu  1  honneur  que  voua  »e  feue. ,  ^radafia 
V  de  fer  gêna,  il  ordonna  les  obsèqueà;  nurent  b  table ,  le  Roi  fit  iffeolr  Huon 

qui  fcredt  fxécutée.  ayecleplus  txifteap-  ,n,-,.9>f>d  ?>*  *od»> 

pareil.  Cette  mort  fut  Ken  fenfibw  i  l*A-  B  ni  dt  Huon  reflètent  ailla  fur  de  riche* 
mirai  qui  ne  ceffoit  de  gémir.  ,  tapia  defoje  ;  «Soufflet  U  m?netner  ac- 

4*5  „  ^  corda  fà  vtelle  &  en  tira  de  u  merveilleux 

Comme  Him  fut  n(u  avec  grands  hou-  fiina  que  tou.  lea_  payens  tpû  ^oient-là 
neirrr ,  enfui  te  admis  à  la  lotie  du  Soi  te  fentoœit  tranfportd.  de.  joie ,  le  Ro* 
Yvoirin  de  Montrant.  *n  tèmrfgna  beaucoup  dejme  ,  chaque 

r  payen  nii  donnoit  quelque  choie.  Le  mene- 

U  and  Yvoirin  fitt  «étitré  daris  Mont-  tBcr^yoyànt .  çuon  affis  auprès  du  Bol  9 
V/  brantavec  tous  (es  gentils  aller edlt lui  W:  JVam  ,  Xén»s  ywc  maître  filet 
mèfcrmin  la  fille  du  »ôi  vint  au-devant  &  jnaiutenànt  je  fuis  yotre  mwietner. 
de  lui  pour  lui  témoigner  fajoîe,»  l*em-  ,  Je  penfe  que  yoù»  oe  meftlmez  plim 
brada  «  lui  dit  :  «fia  trèè-ihére  fiile,  CVft  tant ,  je  vous  jmp  £  me  verni  aider  V 
lin  '  bonheur  que  vous  ayez  perdu  au  jeu  r^ffembler  les  robe»  &  manteaiw  que  le* 
des  échets ,  cas  ce  jeune  valet  qui  a  gagné  Seigneur»  irfonr  donnés ,  mp6  que  .vou* 
la  partie,  a  fait  des  merveille»  dans  1»  avez  fait  aupr^i».  Quand  le  Roi  &  le» 
bataillé  que  nous  avoM  remponée  contre  Baron»  Fentandiient ,  «J  d^yande 

rÀmiraTGalafire ,  c*eft  à  lui  quéjé  doi»\la  éd*t»  de  rire.  Je. parferai  dç  Gerafm* 
Viao^e  ,  il  a  combattu  corps  }  corç*  dan»  le  chapitre  fuiyant. 

,  contré  Sotbin  le  oeveu  de  l'Amiral  &  il  .  . , 

l*a  mi»  a  mort v;  mai*  fi  je  puis  vivre  encore  Comme^Gerafme  arriva  par  W^d  À 
us  an,  je  le  récômpenferai  des  grands  fer-  Anafltme  * Amiral  Calcffrc  le 

vices  *  qu'il  m^à  rendu.  Il  monta  eofuite  au  retint  pour  Ffùdtr  a  fçutenir  fa  guerre  * 

Palais  avec  fa  fille  ,  Hu©n  defcertdie  *  &  comme  iLparlâ  m  BJclaimonde . 

l’endroit  ofi  étoit  logé  le  menetrier ,  pui»  ,  .  .  .. 

Il  fe  defàrma  8e  vint  au  Palais  avec  fou  TA  An»  les  chapitres  précédée»»  ,  os  a 
maître.  Quand  le  Roi  Yvoirin  les  vit,  iL  iLf  vu  ce  qui  eft  arrive  à  Huon  *  çoume 
vint  au-devant  d*cux  ,  prit  HuoU  ^pa»  la  le  vieux  Gerafme  treiE’ème  de  la  compagnie 
Wmr&  lui  dit  s  Valfal,  yenez  ayec  moi  quitta  Huon ,  parce  qufl  n’avoit  'pa»  youhr 


l’écouter ,  dont  il  lui  «ni va  bien 
lieur,  Gerafme  ’&  fas  éompagi 
étoîent  av^b  lui  dan?  le  petit  ' 
baviguoient!  pendant  la  temlpêfe , 


m 


ST  O  J  *  EL 


ml-  vint  Jà» »  UjNftÉk 

unp béHè ^  Ùeir^ifelféLaué  à*  pirates  me* 
lu  V  noient  à  Montbfrinr 


is, 


rfcfmê  vit^u*ils  âr|tvès  en  ce  lieu  *  FÀmiraï  Gaijdiifife  ton :  père  . ,  qui  e'pit,-ftér«i 


f  ui»,  U\IUkU>V  un  1\U1  IU  VJU  VU  11^  JL^UILV  j  |t  ItUf'MJCJUPVCf 

peut  trouver  d’ici  à  la  mér‘  rouge ,  on.  le  &  les  ai  tous  fait  mourir ,  enfujte  je  l’ai 
nomme  PAmiral  Gajafffcè^  fi  Dieu  ne  qqùs  époufée.  Mais  qnand  Yvoirin  l’eut  appris, 
fecoure  ,  noua  ne  pouvons  efpe'rer  que  la  il  efl  venu  devant  ma  Vitte  pouf  me  cpn> 
short^T’Àntfrid  Galàflfe  étoiit  i’unf  des  battre ,  il  m’a  tué  beaucoup  de  monde  9 
fenêtres  ^^n  Palais ,  prpmenànt  fa  vue  à  emmené  tous  mes  beftiaux ,  &  ,  tous  kf, 
fÛT  la  mer,  il  apperçutle  vajfTeau  où  étoient  jours  il  me  vient  harceler;  il  a  avec  lui 
lès  Barotis  ,  fl^délcendH  ae  Ton  Pàlâîs  &  un  jpunf  Aqm|ne^  .,©e. fqis  5S de  quel  paya 
vint  au  poiVpôuf  Vinfoirmer  qui  il»  étoient  il  ,  mais  quand  iHut  venu  ici ,  il  m*a 
&  leur  demanda  qui  étë»- vous  P  Sire  ,  dît  détruit  un' neveu  nommé  Sorbm  ,  j’en,  ai 
Gerafme ,  nous  •  fommes  Français ,  nous,  beaucoup  de  chagrin ,  il  a  emmené  un  che- 
venons  ' cPadorer  lé ,  Sàint  SêpiA^ré  dt  )si  val-  .blanc  ^ui M ~jmt%pri.quer Çoifc  • 
tempête  nousli  jettéa  fur  v^rè/pprt  ,  fi  pjiipç  trouver;  dans  dix  Royaumes.  -|.  |f 
nous  vous  dévoEfs  *qûeïquè>  trjbbf.V  nous  Je  vous  prie  dp  rç#er  avec  mm 

éAfMwio»  nvialiè  \  frAne  ' «Ta  «vPomnnet.  inn«A 


lés  bien  Venus  fi  vqus  vqülp  demeure?,  .  Sife  ,  dk  Gfrafm*,  s’il  revient  &  qu* 
avec  mbi;  *  ‘  Wü*Ü  trnii1ï#4vâi»  Ip  mn^fter^  lêf  vniutntA^ 


vous  ypul^S^  k  n^rme*t  jeyouspjor 


voirin  de  Montblrànt  nie  fait  la  guerre  ,  Royaume  pour  en  dîfgofer  à  votre  aé*  Àï 
il  m’a  mis  mes  hommes  à  mort  St  détruit  ces  paroles  le  vieux  Gerafme  defeendit. du 
tout  mon  jujVdbnc  je  fuis  bien  fâché.  vaifïeau  avec  fes  compagnons*  ils  entrèrent. 
Sire ,  dit  Gerafme,  fi-vousavezraifort  ;  dans  , la  Ville  d’Anfderoe  ayee  l’Amiral 
nous  fommes  tous  prêts  de  vous  aider ,  Gâlaffirè  ,  quand  ils  furent  entrés  au, Palais,, 
mais 1  fi  vous  avez  tort ,  nous  ne  referons  Gerafme  dit  à  Galaffre^  S  i  te ,  nous  vomi 
pas  avec  vous  ,  vous  en  allez  juger  ,  leur  prions  de  nous  montrer  la  dcmoifeile  pour: 
répondit  l’Ami  ial.  jf* étois  appuyé  fur  une  qui  vous  êtes  en  guerre.  Je*  vous  la .  mon* 
des  feb  êtres,  de  la  tour  ,  comme  truand  *  rerai  volontiers ,  dit  l’Amiral,.,  parce  qup 
Tous  êtes  arrivés:  je  fis  venir  uq  yullcau  mufks  DiflUt,  n’anrwt  .çwrc  yqus,  & 


h  o  or  d  b  irosinsiyx.  _ _ •? 

éc  font  pu  beaucoup  U  cour  à  un  vWl-  .«bt  Je  fina^’S^f  ”**•* 

tard;  alor.  il  prit  Gcrafroe  pur  la  mai»  %  ral  qui m’*  djtoURe,  ma»_d  ne  «  a  jatma. 
Je  m»a  dan.  la  chambre  nJUoit  SMar-  «feSbtWP  V**'****».  «■* 

'inonde;  Quand  elle  v*  G^Cm^  eU.^  fi* 

reconnut  auffi-tôt ,  clic  devint  pâle  Sc  aucun  horntuananrog»  fiüre a 
tomba  en  fâUefle.X'Aa&at  en  l'ai»»  Mb»*  Huna  *  «wloiAfc 

fut  bien  fiché,  S  quand  elle  fut  revenue  Tant  que  je  v»v«i  «non  me  tenrebe^ 
à  «lle-iàêm»,  illui  demanda  peueqtMl  «Hé  lé  refte  de.  homma.  ae.am  ««  ehen.  «a 
a’étoït  troublée  il»,  vue  de  oe  filial.  Sire,  -vo.il  pbuvié»  m  emmener  ateewa  ,  -y» 

’miïm  -  eu» k  V«&  une  «* gggggfrf 

m’*  w(i  au  côté  droit  &  cala  m'arrive  relier  en  p.y6'Catholiüue,'(e  merèndam» 
quelquefois .  usais  fi'C’dtojt.  votre  volonté  wüVêflt  "&«*  œ  pncrle  iste  «c 

que  je  parlai^  à  ce  GhevMitt  ^iiçalrqi»  **» pjqtét  fSMür  r«ne  de  own  ami  Kuôfca 
d’ordinaire  favent  beaucoup  dê  «bbfes ,  il  Gerafrae  lui  dit  :  ùe^vaui  ânquidtee  » 
pourrait  peu* rdts*  (  nüerfetgoer  -alloue  -es* vous  cmmeserii, 

voui  parlé  en  fecretÿ  Iui«ëp«id^i*Amir«J,  caufoit  ayec  les  autres  Oe«i<»ftKes ,  dit** 

Elle  appeila.  Q^afme  &  ImM  t  Vm*  »  ï *Æ**l«*g-^^ 

'je  vous  prie  de  me  donner  quelque  confeîl  :€«■<«>  f|  Remmena  «rec  Efclarmonde  , 
pour  être  foulagde  du  mai  que  je  reffens.  alors  on  lervit  le  dîne, 
bame,  lui  ditfGerafine,  es»  Éhooiieuf  de  g  _  .  _  .  f  ‘  .  .1,^ 

vews  &  de  L’Amirai  qui  eft Jcicptéfeiit*  je  Comme  le  Mot  Tvotrtrt  vlrtl 
ferai  tous  mes  efforts  pour  vous  guérir.  :  ^Aitfaleme^  comme  Hyton  &  h  Pieo* 
Gerafme  vit  bien  qu’Eftlarinondé  von*  Gérafine  >fc  combattirent , 
loit  lui  parler ,  il  s’4pprc^m Md-eHe^«&  «tte  ^  mirent  #  -emùrem-.  du»  ,  £&»***/: 
lui  demanda  par  quelle  aventure  êtea**vous  comme  ils  chajjenm  ®*  *ff 

dans  ces  lieux  P  Dame ,  lui  répondit  Ge*  Koi  ivoirin  fit  mettre  Mouflet**** 

raûne  y  une  tempête  qui  nousajettés  fourche*  où.  41  fut  reconnu  fût  tttiék* 

fur  ce$- 'twjii, ►  vèhia-t  '-ç  .  v 

prie,  ca  Qufeu  '  devenu .  Kiicftî  JihéUn’!  lui  -  rWt?  par  Iblôoife  nuon  di® 

SmBMSSS*MSm^  J******* 


xépondâ%dIa?*J* *e  *Wt  WOit^eafiq uand:  «  a  »mirar  :  oue* 

nous  vous  avons  quitté  Ü5e(bfof^Énu4Bie  ^ans  ,  marchoiîs  confiés  Aürateftté  »  p  w 

tempête  terrible  qur  a  fiutdpém  le  vaiflèau  veux  bien'  lui  répondit!*  Rôi  ù  Hüonq» 

IamiiaI  «lAlie  dfttAhe  fjHJuîn/e  ÜfltlS  fit  «D^  IffîCOlt  Qllfc  «C  fc  tfOfl** 


fur  lequel  nous  étion6mofXés98c  nous  ne  demandoit  pas  mieux  qufc  defe  rroa- 
nous  fommes  fauvés  Huoa  êsrirmçà  fur  une  ver  dtns  la^mêl^,  for  yiomptemait  ^nl- 
planche,  nous  fûmes  jettés  fiit-une  lifln^uî^  uméi  ÿpm  il  fit  fatmacker  fon  bon  chewl 
/était  ores  de  U  i  quand  aous?!fôuits  si  tenc  blanc»  il  prit  use  griode  bmee  oC'ltsontu 
vmt  dix  pirates  qui*,  m’odt  «**wnd  iti. ,  à?  r  èu^tlb:  te  ^cd  ^  de  ies^  getu» 

II»  ont  Urfé  «non  les  pieds  8t  tm  «Sains  Attirent  dfe  Mon«^*^nf^^ 
fidï  &  les  vaux  btdd^iu  owticl  ’iif  fijlit  anfd^ine .  quand  ih  y  Hîtient  arrives  | 
Ué&mJkSn',  *»*m  Gala  ire  fe.  th*  ran^remt  en  MOé,  #(*!.«  “ 
à  tous  fait  *  moudr  ^  idnfi  :je  ppufe  qXe  deGroit  qüe  jl’acquépr ^de  li  gloute ,  vmt» 
Muoq  «il  mort»  aîeu lvù pardonne  r  pour  jufquaux  portes  delà  YUle ,  la  unse  a  I* 


*8  H  I  S  T  01  R  E  ;  :/A.  .  /  ",  .  ;  \ 

main  ,  U;  erW  4  ceux  qui  Soient  aux  cri,-  rent  fur  pris  &  Ce  demandoien:  les  uns  aux 
naux  &  leur  ‘  demanda  oh  eft  Galaffrc  autres  ce  que  pouyoienc  avoir  ces  deux 


Bfty  m  «iivuue  £  vu  M«»v  «*»«»  «  viu  «i  nuviBJUAV>VX4V 

©u  qu’il  ait  à  me  rendre  Efclarmonde.  de  tous  côtes,  il  nous  fout  monter  à  che- 
Galaffre  qui  étoit  afièz  près  de-là ,  le  re-  val  'dit  vous  ferez  comme  fi  vous  tn'eromé  • 
connut  &  dit  à  Gerafme  :  voilà  celui  qui  tuez  prifonnier  dans  la  Ville ,  vous  pour* 
e  caufé  tout  mon  chagrin.  '  rez  voir  votre  amie  Efclarmonde  qui  en 

Je  verrai  fi  vous  roeriendf  ez  la  pro-  fera  bien  aife.  Ami',  dit  Hùon  ,  j’en  ferai 

IA  Ha  trAlt*  .«rvA  '-j - .  J«A  *  * 


à  votrè  volonté ,  alors  ils  montèrent 
cheval  &  Gerafme  prit  Huon  par  fè  hau¬ 
bert  comme  s’il  étoit  fon  prifonnier  ;  fi  le 


.méfié  que  vous  m’avez  donnée.  Sire,  dit 
:  Gerafme ,  par  la  foi  que  je  dois  à  Dieu , 

je  vous  ferai  avoir  l’homme  &  le  cheval  ;  — - - -  -  -  -----  - —  r _ _ _ 

il  prît  fa  lance  &  monta  achevai,  quand  mena  ainfi  è  Anfalerne.  Yvoirin  voyant 
il  fut  prêt  on  ouvrit  ;  les  portes  de  la  que  ‘Gerafme  emmenoî t  Huon  prifonnier, 
,  Ville .  «  Gerafme  forrît  i  la  tête  de  i*ar-  s’écria  t  Sarafins  y  ïaiflcret-vous  emmener 
mée.  Quand  il  fut  hors  la  Ville»  il  vit  ce Jeune  Vaflal.  Alors  les  Sarafins  coil- 
Huon  i  piaux  Ion  cheval  &  vint  au-devant  crurent  après  Huon  la  lance  à  ht  main  éc 
de  lui  la  lance  à  la  main ,  quand  Huon  Galafire  dTautfe  part  vint  contre  Gerafme. 
l’apperçut  il  piqua  fon  çfccval  blanc  St  ^Sire,  lui  dir-fi,  penfez  à  combattre  vos 
vint  contre  Gerafme  ,  il  s’attaquèrent  ennemis;  j’amène  prifonnier'xelui  qui  a 
fans  fe  parler  auparavant,  ils  fe  portèrent  tué  votre  neveu.  Ami ,  lui  dit' Galafire, 
de  fi  rudes  coups  qu’ils  tarifèrent  boucliers  quand7  vos  raurezrtnis  en  priforV,^voûs 
&  écus  &  tombèrent  à  terre  eux  St  leurs  reviendrez  auprès  de  moi.  Huoû  &  Gerafme 
chevaux;  mais  iis  mirent  Pépéerà  la  main  arrivèrent  Anfalerne ,  It^èrept  les 

<fc,  combattirent  long-tems.  Grand  Dieu  !  ponts  Se  formèrent  les  portée,  car  il  n’y 
difoit  Huon  en  lui-même  ,  faites  moi  la  étolt  refié  que  ceux  qui  étoient  hors  d’é- 
grace  de  voir  Efclarmonde  avant  de  mou-  tat  de  porter  les  armes.  Quand  nos  Baron» 
nr;  il  difoit  celé  fort  haut  ,  parce  qu'il  fe  virent  -les  plus  forts ,  ils  moütrrent  au 
ne  croyoit  pas  que  celuK  contre  qui  il*  Palais  où  étoxt  Efclarmonde. 

«  rombattoit  pût  l’eQtendre,  il  vint  donc  Quand  Huon  la  vit  il  leva  fon  heaume 
ItÛ  pour  fe  venger  ,  car  il  nWoit  &  l’embraffa Efclarmonde  voyant  fon 


entre 


W)  ^  uç  voulue  pas  ic  nappcr^  avou  ucja  Dwutuup  oc  morts  OE  Oc  Dre*» 
il  ltfi  dit  :  P  aven ,  que  prétends-tu  fés ,  les  deux  Rois  combattaient  Pun  con- 
-  faire  ?  demandes-tn  la  paix  ou  bien  veux-  tre  1’antre  &  comme  ils  éoient  aux  mains 
tu  te  battre  encore!  [Sire,  dit  Gerafme  ,  il  y  vint:  deux  Sarrafin*  qui  étoient  fords 
venez  Se  tranchez-moi  la  tête*,  car  je  l’ai  de  la  ville,  ils  dirent  à  l’amiral  Galafire  i 
«nérîté.  Quand  Huon  l’entendit,  il  récon-  Sire  ,  votre  ville  eil  perdue  par  les  pran- 
«ut  Gerafme  &  fat  très-fatisfait  de"le  re-  gais  qui  y  font  entrés  ,  il  m’eft  relié  per- 
,  faix.  Les  Payent  qui  le  re gardoient ,  lu;  fonne  qu’ils  n’aient  m»  à  mort,  E#  fbht 

"'•-■'"■y-  v  :  v; 


■  - 
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tous  ferviteurs  du  jcnne  Vaflal  qui  a  tué  de  bien.  Alors  Geraime  &  fes  compagnon» 
votre  neveu  ,  il  a  tué  auiïU’ArniralGau-  préparèrent  leurs  armes  &  fortirent  par 
difte.  Tous  ceux  qui  écoient  au  Palais  font  une/ppterpie  feceette,  fans  êrre  vus  de  per- 
tués  ,  exceptérreote  Darnes  qui  étoiepc  ionrte,  Huon  &  fes  compagnons  vivent 
avec  votre  epoufe  ,  ils  les  ont  chafléea  de  auprès  de  ceuxj  qui  écoient  aiix  fourches 
la  Ville  *  vous  pouvez  les  voir ,  éllés  font  v  il  frappa  celui  qui  devoit  pendre  le  mene« 

«  'iv  '  _ . ..  /  '  j  _  '■  _ _ 


feilièrent  d’aller  (e  jécter  aux  pieds  du  Koi  tefne  ,  enfuitëles  Français  fe  jettèrent  fiat 
Yvoiria  pour  le  prier  delefecourir.  les  payensScles  taillèrent  en  pièces.  Alors 
Seigneurs ,  dit  Galaflfre  ,  je  fuivrai  vos  les  payons  voyant  quelles  Français  écoient 
avis,  alors  il  pafla  à  travers  les  rangs  St  hor?  ,uu  '  Château  ,  il»  coururent  fin  eux 
vint  auprès  d’Yvoârin  ,  il  defeendit  aéfon,  mai»  Huon  de  Gerafme  les  virent  venir , 
cheval  $  lui  dît  s  ffîre  ?  je  te  tends  mon  Viflwbfrchèreni  au  petit  paspour  le*  attendre 
épée v,  je,  m’en  fui»  biéi^malffpvjVtoa  fêtei-  &^rènt  comme  rfils  auoient  vcr»  la  place* 
eft  à  ta  difpofition.  Je  vous  prie  mainte-  Hupn  les  vit  venir  fit  baiflant  la  lance  il- 
naot  de  m’aider  à  reprendre  ma  Ville  que  atteignit  celui  qui  marcheit  à  ht  tête  g 
m’ontf  priîe  les  Barons  Français  ainftqne  Gerafme  Je  les  autres  fe  mirent  en  la 
voue  nièceEfclarmondcqui  eft  monepoufe.  mêlée  ,  Huon  fe  voyant \pourfuivi ,  fi» 
Çe  Vaiïal  qui  eft  venu  dam  votre  cour  retira  avec  fes  gens  au  Château,  excepté  " 
avëc  le  rnenetrier,  eft  le  Français  qui  a  tué  Guérin  >de  S,  Orner  qui  fut  tué  ,  dong': 
l’Amiral  Gandiile  votre  frère  v  héla» , qUe  Huon  dt  fes  gens  furent  bien  fâchés* 
je  fuis  malheureux  de  a’avoir  pasiucela.  v 


Ils  tombèrent  d’accord  &  jurèrent  la  mort  Comme *  le  bon  Prévôt  Guire  arriva  au 


de»  Français  ;  Huon  Je  fes  gens  abando- 
fièrent  la  Vilieparce  qu’il  n’y  avait  pas  aflèz 
de  monde  pour  la  défendre.  Ils  montèrent 
au  Château  qui  étoit  très  fort  8c  Os  fur  un 


port  d’Anfahtrhéy  &  comme  Huon  & 
Jes  compagnons  en  finirent  •  &  fi  mi» 
rent  en  hier.  >  i  * 


»  rochery  il  étwtprefque  imprenable.  Quand  T  î  Uoa  Je  fes  gens  iegfettoient-  Guérin 
Yvoirin  9c  Galaffre  virént  la  contenance  >  X/J  de  S.  Orner  ,  le  Roi  Yvoirih  regret¬ 
tes  Français  ils  firent  lever  *  lesr  vfoùr-  toitauifi  la  perte  défes  payens ,  Gaiatfre 
ehes.  pour  croire  épouvanter  nos  gens  *  xonfola  Yvoirin  du  mieux  qu’il  pût.  Huon 
pais  firent  anqener  /  Moufflet ,  &  le  vour-  Je  Gerafme  fonirent  du  Château  &  forer» 
lofent  faire  pendre  ,  mais  quand  Moufflet  fe  promener  au  bord  de  la  mer  en  etten- 
fut  fur  f  échelle  il  regarda  du  côté  du  dant  la  nuit  ;  au  bout  de  quelque  tems* 
Château^  dt  fe  mit  à  crier  :  Ah  !  Huon ,  Huon  regarda  du  côté  droit  &  vit  vepir 
*ne  laiiTerez-  vous  mourir  ,  fouvenez  -  un  vaiftëau ,  il  appella  Gerafme  &  lui  dit  s 
▼oui  du  bien  que  je  vous  ai  Jiit.  Huon  regardez  ce  vaiftëau  ,  qui  vient,  je  penfe 
ayant  entendu  ces  parole*  ,  reconut  que  ce  font  des  Chétiens,  car  il  y  « 
*e  ménétrier  ,  il  dit  à  fes  gens  ,  Seigneurs,  une  Croix  au  pavillon, 
je  vous  prie  de  vous  armer  ,  car  on  veut  Sire  ,  dit  Geraime  :  c’eft  un  vaiflèaa 
pendre  un  meneccia  qui  ma  tait  beaucoup  François  ;  coin  oie  ils  partaient,  le  vaiifea» 


fat  pouffe  dans  le  port  par  la  tempête,  des  Français  ,  pour  «e  je  roas  «onfeiile 
Kuon  s'en  approcha  8c  demanda  qui  en  de  nous  cacher.  ;No us  fonMMW  ******  « 
droit  le  Patron  ;  les  Matelots  fe  regardoieot  une  belle  Dame 8t  npus.  vous  pnons  de 
l'un  l'autre.  Huon  vit  bien  qu'ils  appré-  nous  la  flfer,  monter  dans  votre  vailieâu  , 
hendoie/ir  ,  il  leur  dit  :  Seigneurs  n'ayez  autrement  nous  fcriom  perdus  tous.  4soyea 
aucun  doute,  car  vous  êtes  arrivés  à  bon  persuades  que  s  ^  j 

port .  iè  vous  prie  de  me  dirod’oà  vous  Sire,  dit  le  Patron,  nous  voos  tendrons: 
venez  dt  d’où  vous  ctei  ?  poifque  vous  fërçice  fans  intérêt.  Ils  transportèrent  au 
fiivez  parler  français .  je  vons  le  dirai ,  il  vaiflèau  toi»  les  tréfolsquiis  trouvèrent 
▼  en  a  un  d*entre  nous  qui  ell  de  S.  Orner  au  Chiteau ,  huoti  prit  Efclaimonde  par 
«c  d-’autres  qvd  font  de  Paria  &  d’autres  la  main  8t  ldi  demanda  fi  rsUe  a  étmt  pas 
Villes  de  France.  Ami ,  dit  Huon  ,  n’y  en  fichée  de  quitter  ce  pays  ?  Sire,  lui  répon- 
a-t-il  point  de  Bordeaux,  oui,  dit  le  ma-  dit-èllo ,  il  y  along-tems  que  ,e.  deGre  ce 
«lot,  H  y  a  on  vieiliard  comme  Guife ,  jour  heureux,  ils  enwerew  eufinte  dans 
sions  avions  entreprît  de  yiûter  le  Saint  fo  vaiflèau  fuivit  de^Moufflet  ,  Gerafine 
Sépulchre  ,  mais  nous  avons,  été.  pon»^  &  feaxompaghtais.  On  mit  à  la  voile  8t 
jufm’ici  par  la  tempête, montre*-  moi,  ils  arrivèrentenpéu  de  tems  a Brandis, 
je  vous  prie ,  celui  mi  eft  de  Bordeau*,  &  quand  il  for  1  tour  de  midi ,  les.  deux 
alors  Guire  le  Prevôrdit  i  Sire ,  me  voici ,  Amiraux  qui  ètoieot  au  liège  ,  fe  don- 
•mi,  lui  dit  Huon,  d’od  êtes- vous  &  nèrent  grandes  merveillesde  ne  plus  trou- 
comment  vous  nommea-voas?  Sire  ,  lui  retde  Français  dans  le  . 

répondit  le  Prévôt  ,j'ai  nom  Guire.  A  ce  Sire  ,  dit  ùn  payen ,  tout  les  Français 
nom ,  Huon  appella  Gerttoe  &  lui  dit  s  font  fauvés.  Qwnd  les 
voici  votre  frère.  Cerarme  vînt  auffl-tôt 

«mbraflèr  fon  frère  qui  lui  dit  :  Je  mourrai  firent  aïmer  une  GaUote  qui  fat  montée 
content  puifque  l'ai  le  bonheur  de  vous  par  trente  payons  £  on  leur  commanda 
vSfTÆ  je  pouvoi.  voir  mon  bon  d'dler vers Urpotetdr,  quand ûtyte** 
Seigneur  Huon  ,  fe  ferois  trop  heureux;  ils  ne  trouvèrent  petfoime  à  qui  parler. 
Si  mon  frère  .dit  Genton  V  vous  ne  üs  ouvriront  Je  mortes  ^  les .  Annaux 
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Saint  orner  ,  quand  ils  y  forent  arrivés,  1* Amiral  Gaudifiè  ,  &  vous  voyez  &  fiiln 
k  Dame  qui  étoit  très  polie  vint  au-dc-  à  qui  vous  voudrez  hien  donner  le  Baptême, 
vant  de  Huon  8fc  lui  dit  ;  je  fuis  charmée  enfuite  nous  marier.  Le  S.  Père  lui  répon¬ 
de,  votre  arrivée  ,  mais  je  vous  prie  de  me  dit  ;  je  le  veux  bien ,  mais  vous  refterez 
dire  ©à  vous  avez  été.  &  ce  qu’efl  devenu  cette  nuit  avec  moi.  Sire  ,  dit  nuon, 
Guérin  'mon  Seigneur  )  Dame  ,  lui  dit  votre  volonté  eft  la  mienne,  ainfi  nuon 
z uon ,  il  eft  inutile  de  voua  le  cacher,  il  demeura  au  logis  du  S.  Père  avec  toute 
a  plu  a  Dieu  de  le  retiré!  à  lui .,  ainfi  je  &  compagnie  ,  dé  le  lendemain  au7  matin 
.trous  exhorte  à  vous  coofoler.  La  Dame  le  S.  Père  fit  apporter  les  Fonts  oh  Ef- 
n’edr  pas  plutôt  entendu1  Huon  #  qu'elle  «krméndefut  baprifée  ,  fan»  que  fon  nom 
tômbst  en  foiblefiè.  Alors  Huon  Jt  les  8a-  fot  •  changé ,  MoufHet  le  fut  auifi  âc  fut 
rons  qui  étoient-là  lui  donnèrent  du  foula*»  appellée  Guérin  ;  après  le  Baptême  le  S, 
gement,  sinon  lui  dit  de  calmer  fa  dooleur  Père  célébra  la  mefle  après  laquelle  au  on. 
8c  l’exhorta  à  prier  Dieu  pour  l’ame  de  époufa  Efclarmonde,  on  fit  enfuite  les  . 
fon  mari,  nços  devons  tous  mourir  ?  Huon  Noces  qui  .durèrent  huit  jours,  h  uon  fit 
qui  defiroic  retourner  ,  donna  au  Patron  fès  adieux  au  S.  Père  qui  l’eogagèa  beaucoup 
du  vaifleau  de  l’or  8c  de  l’argent  dont  iT  è  refter  ,  mais  Huotr  rèmercia  le  S  Père 
le  remercia.  Huon  Efclarmonde  &  tous  les  qui  fit  charger  d’or  k  d’argent  deux  mulets 
.Baron»  prirent  congé  de  cetréDame  qui  ft  en  fit  préfent  à  Huon ,  Il  remercia,  le 
étoit  ioconfotable.  nuon  lui  fit  de  riches  S.  Père  &  ils  partirent  enfuite  de  Rome* 
préfent  &  lorfque  les  mulets  furent  chargé»  .  Après  avoir  traverfé  beaucoup  de  chemin  , 
ils  prirent  le  chemin  de  Rome  avec  unplaifir  il*  apperçurent  la  Ville  de  Bordeaux 
inexprimable  ,  le  bon  Prévôt  Guire  en  alors  levant  les  mains  aux  Ciel ,  Grand 
furencore  plus  charmé  que  toute  la'  com-  Dieu  !  s’écria  Huon  ,  je  te  remercie  de» 
pagnie.  Ils  arrivèrent  à  Rome  de  vinrent  grâce»  que  tu  me  fkia  de  revoir  ma  chère 
an  leur.  Hôtel  où  ils  cntenÆreot  la  patrie ,  il  dit  enfuite  à  Efclarmonde  , 
méfié  ,  nuon  demanda  06  étoit  le  S.  voilà  le  Château  dont  vous  ferez  Dame 
Père  ,  S  re,  lui  répondit  un  des  gens ,  &Duchefle.  Sire  ,  dit  Guire  le  Prévôt  , 
il  eft  prêt  à  dire  la  méfié  ,  Huon  Se  fa  fl  faut  penser  à  te  que  nous  avons  h  faire, 
compagnie  •montèrent  à  cheval  Sc  vinrent  Près  d’ici  eft  une  Abbaye  que  l’on  nomme 
où  étoit  le  S;  Père  ,  nUon  tenoit  Bfclar-  S.  Maurice- ès-près ,  il  y  a  un  Abbé  avee 
tnonde  par  U  main  Sc  le  Prévôt  Guire  tenoit  lequel  nous  pourrons  dîner.  V otre  confeil 
Gerafme  feu  frère,  les  autres  alloient  eft  bon  lui  répondit  h  uon,  il  fit  avertit 
deux  à  deux.  '  l’Abbé  de  la  venue  ,  iPen  fut  bien  joyeux 

Quand  ils  y  furent  arrivés  ils  trouvèrent  &  après  avoir  fait  préparet  un  logement 
le  $.  Père  qui  convérfoit  avec  fes  etrdi-  pour  Huon  ,  il  vint  au-devant  de  lui  àree 
Baux,  ■  uon  le  falua  profondément ,  le  les  Religieux ,  les  ayant  apperçu ,  Huon  , 
S.  Pète  le  reconnut  auifi- tôt ,  il  vintl’em-  mit  pied  à  terre  avec  toute  fa  compagnie  , 
brader  8c  lui  dit  ;  lovez  le' bien- venu ,  je  L’Abbé  dit  à  Huon,  fryez  le  bien-  veru. 
vous  prie  «Le  me  dire  fi  vous  ave*  réuffi  car  vous  êtes  defiré  par-de  là  dVû  vous 
dans  votre  entreprise ,  j’ai  eu  bien  des  Ôtes  forti  il  y  a  logtems ,  ils  furent  tou» 
mifères ,  lui  répondit  nuon ,  mais  _  j’en  fuis  enfemble  à  l’Abbaye  &  quand  Huon  y  fut, 
venu  à  bout  j  j’ai  k  barbe  Sc  les  dents  de  il  entra  dans  FEglife  Sc  baifa  les  Reliquues, 
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fis  allèrent  enfuite  dans  la  Salle  «à  le  dîner-  i 
««toit  préparé,  le  bon  Abbé  étoit  alfis  près  j 
<îe  Huon  ,  U  lui  demanda  comment  il  avoit ,  3 
fait  6c  ii  don  vœu  étoit  accompli.  Oui,  ' 
dit  Huon,  certainement  dit  l’Abbé  ,  j’en  ) 
fuis  bien  aire  ,  &  ii  lui  dit  ,  fi  c’étoit  fon  1 
tdaifir  qu’on  envoyât  chercher  fon  frère  | 
Girard  pour  le  voir,  h  don  répondit  que  ’ 
Cela  lui  faifoit  plaifir ,  alors  l’Àbbé  envoya  i 
fon  Ecuyer  pour  chercher  Girard  ,  il  partit  1 
aulli  tôt  de  arrivant  à  Bordeaux  il  lai;4w  î  h 
Sire  ,  votre  frère  Huon  eft  à  l’abbaye  de  S*  , 
Maurice  fi  vous  yene*  le  voir  ,  vous  lui  < 
ferez  un  grand  plaifir.  Quand  Girard  eut  < 
entendu  le  Meflàger,  il  lui  répondit  qu’il  ] 
pou  voit  s’en  retourner ,  qu’il  iroit  voir  fon  ! 
frère.  Quand  le  Meffager  fut  retourné  1 
la  colère  s’empara  de  Girard,  il  fut  i 
trouver  fon  Beau  Pèrç  nomme  Gibouars 
l’homme  le  plus  traître  qut  fiat  dans  l’Üni- 
yers,  il  lui  d:t  :£ïre,  je  viens  vous 
demander  confeil  fur  ce  que  je  dois  fiûre  , 
je  crois  quetce  jfont  les  diables  d’enfer 
qui  ont  rapporté  mon  frère  Huonjufqu’k 
?Abbaye  de  S.  Maurice  *  car  il  vient  de 
me  mander  qu’il  y  ed.  Neveu  dit  Gibouars, 
ne  craignez  rien ,  car  fi  je  vis ,  je  loi  jouerai 
un  tel  tour  qu’il  vaudroit  mieux  pour  lin 
qu'il  fut  refté  ou  il  étoit.  ^  ^ 

Comme  Gibouars  de  Bufme  &  Girard 
,  tramhepx  la  mort  de  Huon  ,  comme 
le  traitre  Girod  vint  le  voir  #  en  fut 
hîen  accueilli* 

LEs  traîtres  confpîroient  donc  là  mort 
de  Huon  ,  Gibouars  qui  ne  cherchpit 
nutre  chofe 5  que  de  le  faire  périr  ,,  dit  i 
girard  qu’il  allât  voir  fon  firere  &  nteiat 

avec  lui  un  Ecuyer  ,  &  quand  vous  ferez 

arrivé  ,  vous  l’embralferez  en  ligne  d’ami- 
initié.  Le  lendemain  au  matin  ,  vous  le 
prtflerci  de  partir  ,  &  qnamUe  viendra 
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auprès  d’un  petit  bois,  Vous  lui  cherche¬ 
rez  querelle  &voys  vops  fâcherez  contre 
lui ,  popr  moi  je  reflerai  ‘dans,  k  ;  boisson 
embuficade  avec  quarente  hommes  bien?atj- 
més&  quand  yous  lèrez  auprès  du  'bois  je 
for  tirai  Sc  ferai'  mettre  à  mort  tous  Ces 
gens.*  Nous  /nous  emparerons  eufuite  de 
votre  frère  &  l’emmenérons  dans  une  prî^  , 
fon  affreufe  qâi  ell  à  Bordeaux  où  ÿoùs  te 
laiiierons  périr  miférablemement.  Vous  di¬ 
rez  enfi^te  à  CHarlemaghe  que  votre  frère 
Huon  efl  revenu  fans. avoir  apporté  la  barbe 
&  les  dents  m^chélièf es  de  l’Amiral  Gau- 
Ci^  \  8e  qu’à  cet  effet  vous  l’avez  retenti 
prisonnier ,  le  Roi  vous  croira ,  car  H 
detefte  votre*  frère.  Gibouars  dit  enfui  re  à 
Gif  ard  ,  je  m’envais  me  préparer^  &  moi 
à  l’Abbaye  voir  mon  frère.  Lettaître  par¬ 
tit  de  Bordeaux  &  arriva  à  l’abbaye  ,  JA 
peine  fut- il  entré  ,  qu’il  lui  donnât  un  bàiitef 
tel  que  Judas  fit  à  notre  Seigneur  ,  Huon 
croyant  que  ces  lignes  ■d'amitié  étoient  fin- 
cères  ,  eh  verfa;  des  lames  <k  joie 
braffà  tendrement.  Alors  Huon  lui  demanda  v 
comment  jl  étoit  venu  feul ,  frère  lui  répon¬ 
dit  Girard  ,  je  l’aidkit  pour  un  bon  motif, 
alors  il  lui  demanda  s’il  avoit  réufil  dans 
fon  entreprife  ,  Huon  lui  répondit*  que 
oui  8e  qu’il  avoit  la  barbe  8 l  les  dent» 
de  PAmiral  Gaudifle  &  amené  ,  Rite 
Elclarmonde  qu’il  avoit  époufée  $  mais  j*« 
eu  ,  continuait  il ,  bien  des  traverfes,  c’eft 
un  Roi  de  Féérie  nommé  Oberon  qui  mi*a 
rendu  de  grands  fer  vice  s.  Frère,  dit  Huon, 
dites- moi  quelle  eft  la  femme  que  vOus  avez 
prife  que  l’on  dit  être  fi  riche.  Frère  , 
dit  Girard,  c’eil  la  fille  du  Duc  Gibpuars 
de  Sicile  ,  qui  eft  très-grand  Seigneur  Se 
qui  poftede  beaucoup  de  terrés  ,  Ion  lur  - 
;  nom  eft  Biefme,  je  n’approuve  pas  beau^ 
coup  cette  alliance ,  car  c’eft  un  traître, 
j)  Frère,  dit  Girard,  vous  aves  tort ,  car  je 
i  jw  te  crois  pas  teljque  voua  1c  dite».  *• 
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C  j  Gihouais  ,  l’Abbë.  s  approcha  &de- 
manda  4  ‘Huon.  quand  U  lui,  P[a;r®,*_dc 
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droit  tropfangudeje  renra  d^  uue  ch.™- 
bre  avec  (es  gens.  Huon  fat  le  lettre  arable 
avec^Juard  qui  regarda  beaucoup  le  bon 
Prévôt  Guire  qu’ii  détefioicparce  qnû 
llJt  été chercher  Huon ,  il  fe  promit  en 
lui-mêmé  qu’il  fcroit  le  |M 
ôteroit  1a  vie  ,  quandfls  eurent  foupe, 
on  prépara  lesüts,  &  Huon  appelé  lAbbj 
&  lui  dit  comme  à  f^a  meiileu*  ami  §  j  ai 
de  grandes  richeffes  ,  le  vo  yous  les 

cobter  iuîqu’à  mon  retour  ,  & quand  jé 

ferai  revenu  je  vous  *n  donnerai^a  morne*, 
mais  gardez- vousdetes  donner  a  d  autres 
qu’à  moi.  L,  Abbélui  répondit  :  Soyez?  sûr 
que  ce  due  vous  T»e  confierez  fera  etr 
un  Beu  où  Ton  y  pourra  toucher.  Ils  fe 

furent  ioueher,  G«»id_dlt'«  fon  frété 

Huon  ,fi  vous  voûte*  s  j,ecVous  vveuleiai 
du  marin,  car  ii«*e  parent  que  demain  la 
journée  téta  chaude*  ; 

prère,  lui  répondit  Huon fe  le  veux 
bien,  alomls  fe  coucherait ,  maisle  traître 
ne  put  dormir*  SL,  Hdjpn  eut  connu  cette 
trahifon  ,  U  » Mi  ^ ,«g>  autremœt. 
Le  jour  commençait  à  pepie  à  paroitfe  , 
que  Girard  éveïfia  Huoa  ôç  lui  dit  î  Frere  , 
levons-nous ,  il  eft  tems>,yi  fait  bon  mar¬ 
cher  à  la  fraîcheur  ,  Huon  fe  ;lteya  St  fit 
lever  les  gens  •  Sire  dit  Geràfme,  que 
vous  êtes  marineux  ,  laiflfe*-nou*  repoier 
encore.  Gixard  fiû  dit  qu’flevûit  grabd 
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fonde  parier  ainfi  ,  car  quand  on  a  des 
affaires  intéreflantes  on  ne  peu  dormir. 
Huon  dit  à  Gerafmé ,  mon  frère  à  raifon  ^ 
j’ai  bien  envie  de  parler  /au^  noble  Rot 
Charlemagne ,  alors  tout  le  monde  fis  leva. 
La  belle  Efclarmonde  fut  bientôt  prête 
&  Huon  fut  accompagné  de  fes  gens  , 
prendre  congé  de  l’Àbhé  qui  étoit  bie» 
fâché  de,  ce  qu’ils  partaient  ii  matin  ,  oa 
ouvrit  les  portes  ,  ils  montèrent  à  cheval 
&  partirent  tous- enfemble.  Traître  Girard  , 
fi  Huon  (avait  ton  deffein  ,  lui  &  fi» 
gens  n’encouretoient  pas  le  danger.  Le 
naître  le  guidoit  &  les  menoit  où  étoic 
fob  kean-pè?e.  La .  belle  Efclarmonde  ap- 
pella  Huon  dfcc  lài.dfc  qu’elle  avoit  peu»  * 
mais  il  la  >  taflura  lui  difant  :  Ne  craigne*  ^ 
rien  ,  nous  foenmes  en  pays  de  sûreté  ,  à 
peine  eut-il  dit  cela  x  que  la  mule  fur  la¬ 
quelle  elle  étoit  mtonrée  fit  un  faux  pas  , 
dont  elle  penf'a  tomber  ,  mais  uuon  la 
retint  par  la  bride  ;  ma  foi  ,  dit  Gerafme  , 
r  nous  avons  bien  mal  fait  de  forrir  de  l’Ab- 
1  baye  devant  le  jour,  nous  y  de ,  rions  retour¬ 
ner ,  Girard  leur  difoit  qu’il  n’a  voit  jamais 
vu  de  gens  plus  peureux  qu’eux ,  su  bout 
de  quelques  teins  ils  trouvèrent  un  endroit 
qui  fotmoit  quatre  chem«n$ ,  Girard  qui 
favoit  bien  paT  lequel  il  falloit  prendre  p 
paffa  le  premier,  mais  ils  qVtoient 
pas  loin  du  bois  oû  Gibonars  étoit  ea 
embufeade  ,  quand  Girard  vit  l’heure 
qu’il  ftllo»  par  ir,  il  dit  à  Huon,  je  voie 
bien  que  vous  ayez  intention  d’aller  ven 
Charlemagne  pour  ravoir  vos  terres  &. 
feigneuries ,  je  fris  bien  que  vous  les  au¬ 
rez,  je  me  fuis  marié  &  ai  pris  une  noble 
femme  ,fijle  d’un  Baron ,  aîn<1  je  ne  fui» 
pas  conteiitque  vouv  le  nommiez  traître, 

:  s’il  te  favoit  il  feroit  votre  ennemi  , 

ï?  je  ne  mVt^endois  pas  que  vous  revien- 
|  driez ,  maintenant  que  vous  aurez  voe 
[  terres  9  je  n’aurai  plus  rien»  Voye?  ce  que 
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vous  voulez  me  donner,  Muon  lui  dit, 
je  ne  fais  pourquoi  vous  me  dites  toutes 
ces  chofes ,  vous  favez  que  j’$i  Uiffé  affèz 
de  tréfors  dans  l’Abbaye ,  q  u’à  mon  retour 
je  les  diftribuerai  ,  je  vous  en  donnerai  la 
moitié  ,  frère  ,  cela  ne  me  contente  pas  , 
je  veux  avoir  part  à  la  Seigneurie.  Quand 
Huon  entendit  fon  frère  la  colère  lui 
,  monta  au  vifoge  (k  il  vit  bien  que  fon 
frère  lui  cherchoit  querelle  ,  Gerafme  qui 
étoit  très-fage  ,  dit  à  auon  .  Sire ,  accor¬ 
dez  à  Girari  ce  qu’il  vous  demande  ,  vous 
êtes  jeune  tous  deux  ,  vous  conquérerez 
«fiez  de  terres ,  «erafme  ,  lui  répondit 
Huon  ,  je  confens  qu’il  aie  Bordeaux  ou 
Giroavfiie  ,  qu’il  choififlè  *  alors  Huon 
dit  à  fon  frère  de  choifir  celle  qu’il  vouloit 
des  deux  Ville** 

Comme  les  traîtres  tuèrent  tous  tes  gens 
de  Huon ,  excepté  Gerafme  &  la  belle 
Xfclarmendc  à  qui  ils  lièrent  les  pieds 
les  maisàs  &  lis  emmenèrent  tous  d 
Bordeaux  t  où  ils  les  mirent  dans  une 
ptifon  affheupr. 

.  I  »  .  \  -  ■  •  ,  ;  "  :  V/  ;  '  "  '  ~  ...  '  *  .  .  .. 

QUand  le  traître  Girard  vît  que  fon 
frère  accordoit  à  fa  demande  Sc  qu’il 
ne  vouloit  point1  le  fâcher  contre  lui ,  il 
en  fut  très-courroucé  &  vint  auprès  de 
Guire  à  qui  il  die  t  traître  ,  vous  êtes  la 
oaufe  de  la  perte  de  mes  terres  ,  mais  par 
la  foi  que  je  dois  à  celui  qui  m’a  crée , 
avant  que  je  meur  t  je  vous  ferai  trancher 
la  tête.  Quand  ils  forent  près  du  bois , 
Gibouars  fortit  avec  fes  gens  ,  l’écu  de  la 
lance  à  la  main  ,  dès  que  Huon  les  eut 
apperçu ,  il  réclama  notre  Seigneur  de  le  * 
préferver  dp  danger  ,  s’il  n’eut  pas  été  fi 
près  de  fon  ennemi,  il  feroit  volontiers 
retourné  à  l'Abbaye,  néanmoins  il  tira 
fon  épée  dont  il  le  défondit  fi  bien  qu’il 
fendit  la  tête  au  premier  qui  vint  Vetta- 
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auer,  il  l’abbattft  par  terre  il  mourut 
fous  fe%  coups ,  il  frappmr*  à  droite  de  à 
“'gaùche  s’il  eut  été  armé  j  il  n’auroir  p« 
élïuyé  une  fi  granit  j>erèe  >  ils  étoien  t  qua¬ 
rt  nte  <k  ‘ils  n’a  voient  point  *4’armes,  les 
gens  de  «ibouars  mirent  en  pièces  douze 
de  ceux  de  Huon,  de  tous  il  n’échappa 
que  lui  à  qui  ils  lièrent  les  mains.  Le  Traîne 
«iraxd  vint  vers  Gerafme  qui  était  abbattu 
auquel  il  ouvrit  le  côté  droit  où  étoit  là 
barbe  8c  les  dents  mâchelières  qui  «voient 
été  mifes  par  Obeton  le  Magicien.  ;  Huon 
voyant  le  vieux  cerafme  par  terre  ,  dit  à 
Giraad ,  je  te  demande  grâce  pour  cè  vieux 
•çntilhomme ,  frère  lui  dit  «irard,  je  ne 
lui  , ferai  point  dé  mal  pour  le  prêtent.  Ils 
•lui  lièrent  les  pieds  Ôc  les  mains, ils  vin¬ 
rent  enfuite  vers  fefclarmonde  qui  étoit 
tombée  en  foibleffe ,  alors  ils  loi  lièrent 
les  pieds  ôc  les  mains  &  bd  bandèrent  les 
yeux ,  Ils  la  mirent  enfoite  for  un  rouffin 
malgré  elle  ,  elle  poufioit  des  cris  doulou¬ 
reux  ,  Huon  l’entendit  &  t’èerfo  :  Mon 
frère  ,  je  vous  prie  au  nom  de  pieu  ,  de 
ne  pas  foire  de  mal  à  mon  épouf*.  frère  , 
dit  le  traître  ,  j’ca  ferai  à  ma  volonté»  Ils 
vinrent  enfuite  vers  Huon  qu’ils  mirent 
fur  un  cheval  *  le  traître  Girard  fit 
en  fuite  prendre  les  corps  de  douze 
Barons  qui  aVoientété  tués  fo  le  fit  jetter 
dans  la  rivière  de  Gironde.  1  • 

II*  partirent  enfuite  pour  aller  àBor- 
deaux  ,  ils  n’y  avOit  rien  de  plus  vide  que 
d’entendre  les  lamentations  de  HUon  fe  fe 
trifte  compagnie ,  Bfclarmônde  difoit  à 
Huon ,  hélas  1  vous  me  difitz  que  quand 
jeforois  dans  votre  pays ,  vous  tue  fe  • 
riez  porter  la  couronne  d’or,  maintenant 
il  fout  que  je  ï  püHTe  miférabiecnentl:  Hûoq 
lui  dit  :  Me  tendre  amie  ;  calme*  votre 
douleur ,  le  malheur  qui  nous  pourfirr  ne 
fera  pas  de  longue  durée.  Us  arrivèrent 
tafia  à  Bordeaux ,  oé  ils  forent  droit  q* 
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palais  ils  dépendirent  de  leur»  cheyan nr  fe 
coaduifirent  Huon ,  Efdarmonde  fe  oe- 
rafme  dans  un  fcachoc  très  profond  ,  il  fut 
ordonné  qu'il»  auraient  un  peu  d  eau  fe 
trois  pains  d’orge  &  il  fut  défendu  à  per¬ 
forine  de  leur  parier.  ..;r. 

Comme  les  traîtres  rtmmlrent  à  TM- 
baye  y  tuèrent  V Abbé  &  prirent  les  ri* 
chcjjriquc  Huon  y  atoït  lacets. 

'  ‘  -  ■<  .  "  -•  :  ■  é 

\T  Ou»  avez  vu  le  mal’heur  dans  lequel 
V  no»  fcens  font  tombés  ,  mais  vous 
apprendrez  ce  qui  arriva  su  bon  Abbé , 
car  le  traître  Gibouars  &  Girad  forment 
de  Bordeaux  &  vinrent  à  l’Abbaye  de  S» 
Maurice  oh  ü»  arrivèrent  à  l’heure  de  midi 
fe  quand  ils  furent  venus  ;  Girard  manda 
le  boa  Abbé  de  vèmr  lui  parler.  Dès 
que  l'Abbé  fut  il  vint  au- devant  de  lui 
&  lui  dit  :  $ire ,  foyc*  le  bien-venu , 
je  voua  prie  de  me  dire  quel  eft  le  fujee 
qui  vous  amène,  Sire,  dit  le  njdtrc  depuis 
que  mon  frère  eft  fortit  d'ici ,  il  s'eft  fou- 
venu  d’avoir  laiflé  ici  des  tréfots  ,  il  "■  m'a* 
chargé  de  vous  dire  de  mê  les  remettre 
pour  en  foiré  des  prêtent  à  tous  1er  Barons 
de  la  Gour  de  Charlemagne.  Sire,  lui 
répondit  l’Abbé  ,  lorfque  Huon  votre 
frère  fortit  d'id ,  il  m’a  laiflé  beaucoup  de 
richefles  Sc  m'a  défendu  de  lés  donner- à 
perfonne  qu’à  lui ,  à  ces  paroles  Girard 
répondit  ,  vous  en  aurez  le  démenti  car  je 
les  aurai  malgré  vous  ,  alors  aidé  de  Gi-, 
fcouars  il  prit  l'Abbé  par  les  cheveu*  Sc 
le  jetta  par  terre  d'une  telle  force  ,  qu'ils 
lui  caftèrent  le  cœur  ,  quand,  lès  moines 
virent  que  leur  Abbé  étoit  tué;,  ils  prirent 
la  faite  |  mais  les  deux  traîtres  coururent 
fur  eux  l'épée  h  la  main ,  les  moines  qui 
viren*  bien  qu'ils  ne  pouvOient  échapper  , 
fe  jettèrent  à  genoux  leur  demandant  grâce 
fe  leur  difont  qu'ils  leur  montreroient  le 
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lieu  où  étoient  enfermés  les  créfors ,  ce 
qu'ils  firent  aufli-tôt  &  leur  donnèrent  les 
clefs  de  tant.  Ils  prirent  tout  les  tréfots 
de  Huon  fe  les  oràemens  de  l'Eglife.  Pur 
mi  les  moines  il  y  en  ayoit  un  qui  étoit 
couGn  de  Gibouars,  il  fur  élti  Abbé,  ils 
s'en  retournèrent  à  Bordeaux  où  étant  ar¬ 
rivés  ,  ils  furent  bien  regardés  des  Bour¬ 
geois  qui  paroifioient  curieux  de  lavoir  où 
leur  Seigneur  avoit  eu  tant  de  richeffes  , 
Ils  vinrent  droit  au  Palais ,  ou  ils  dépo¬ 
tèrent  tout.  Quand  ce  fut  feit,  il  en  m  tt 
Ce  qu'il  voulut  dans  fes  coffres  fe  enfuirr 
il  fit  chaiger  le  refie  fiur  deux  fommiers 
fe  le  fit  conduire  à  ^aris ,  alors  Girard 
fe  Gibouars  fe  mirent  à  table  ,  quand 
leur»  chevaux  furent  prêts,  ils  partirent 
avec  leur  nouvel  Abbé,  ils  rejpignirene 
les  gens  qui  menoient  leurs  fommiers  fe 
marchèrent  avec  eux ,  ils  arrivèrent  enfuite 
à  Paris  ,  firent  leurs  préfens  ,  ils  donnèrent 
%  fommiers  d’or  à  la  Reine  fe  5  au  Roi  qui 
les  reçut  avec  piaifir  ;  chaque  Baron  eut 
un  pxéfent ,  mais  le  bon  Duc  Naimes  n'es 
voulut  point  recevoir.  Le  Roi  Charles  fit 
tranfporter  les  préfens  dans  Tes  coffres  fe 
ne  voulut  pas  y  regader  qu'il  n’eut  parlé 
auparavant  à  Girard  qu'il  fit  afléohr  auprès 
de  lui  ,  car,  comme  on  dît  communément 
celui  qui  donne  eft  toujours  confidéré. 
Girard  lui  eût  Charlemagne  ,  foyez  le 
bien ‘-venu  ,  je  vous  prie  de  me  dire  le 
fujet  pour  lequel  vous  êtes  venu  ici.  Sire  % 
lui  répondit  Girard ,  je  vais  vous  l’appren¬ 
dre  ,  j’ai  bien  befoin  de  vous  fe  de  vos 
Barons ,  il  me  coûte  beaucoup  de  voue 
dire  ce  que  je  penfe  ,  j’aimerois  bien 
mieux  être  au-delà  de  là  mer  que  de  vont 
le  dire  ,  fe  malgré  que  je  fois  repris  de 
ce  que  je  vais  vous  aire ,  je  préfère  mon 
honneur  au  refte  du  monde.  Vous  aven 
raifon  ,  lui  dit  Charlemagne  .  il  eft  beau 
d’aimer  la  vérité. 
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Comme  le  traître  Girard  com4  au  Roi  Duc  Naimct  *  qui  il  (fit  s  f»W  » 


comme  te  j\u*  *v«*#»-4-*«**  «*  — —  »  — —  —  j,.  ,  _ i 

cher  Huon  qà  i  et  oit  prif panier  â  B  or-  quetîiràrd  a  dit.  Si m,  dit  Girard»  vous 

deaux pour  le  faire  mourir.  parlea  confine  il  yous  plaît,  maisje  prénd* 

*  ,  '  Dieu  à  témoin,  mon  Beau-pere  Gibouars, 

Girard  dit  à  Charlemagne' il  eft  vrai  ce  bon  moine  &  fon  clerc*;  alors  Gibouart 
que  vous  m‘avez  lait '(^eyalier  &'  jq  k  VAb&  WK  ion .  Gère  répondirenr^ue 
fuis  tenu  de  vous  porter  honneur  mais  je  ce  que  Gkard  avoit  dit  étoit  vrai*  Le  Duc ; 
vais  dire  tlhe  choft  qui  ne  fera  certaine^  Naimes  leur  répondit  :  vous  etes  quatre 
ment  plaifir  à  éotre  Coût  tu  à  mownème.  voleurs.;  St^faux  témoins  Je, Roi  e«v  «M| 
Parle» ,  dit  Char  emagne.  Sire,  dit  Girard,  confei.lë  ,  s’il  yous  croit  N  aimes  ,  dit  la 
comme  ï'étois  a  mou  hôtel  avec  mes  Barons  Roi ,  dites- moi  ce  que  vous  pettlez  de  cet 
le  vis  venir  mon  frère  Huon  avec  une  deux  Frères.  Si*,  dit  le  Duc  Haïmes,  c  eft  < 
Demoifelle  &  un  vieux  Gentilhomme  une  choie -qui  demande  attention,  car  il 
nommé  Gerafme  ,  quand  le  Duc  Naimes  Huon  étoir  ici ,  il ^  pourroitiie  défendm^ 
de  Bavière  entendit  Giratd  ;  il  dit  en  lui-  Éteu  !  que  je  trouve étrange  de, dire  quc,; 
même  :  Ah  !  Grand  Dieu  ,  j’entends^une R  j%oit  dn  frère  qm  fut  banni  de  rrance 
chofe  que  j’ai  bien  de  la  peine  à  croire  ,  car  &  qui  vint  fe  réfugier  chez  moi  je  pourri 
fi  c’eft  ce  Gerafme  que  je  connoîs ,,  c’eft  rois  Taceufef  devant  un  Prince  ;  nqn,  je 
un  de  mes  grands  amis.  Sire V dit  Girard ,  dit  que  jamais  un  honnête  homme  ne  fera  % 
i’ai  encore  quelque  chofe  h  raconter,  Il  une  pareille  rs&.um  *  ton  «ejne^Jê  dw^quei? 
$  vraUüe  qumd  j’ai  vu  .mon  frère  ,  je  tout  ce  qu’ils  ont  dit  efr  feuxj  te  nfeâ 
lui  ai  fair  un  hon  accueil ,  lui  ai  de-  "que  trahifon  de  leur  paît ,  amfi  îts  foafc  > 
mandé  s’il  avoit  été  à  Babylone ,  s’il  avoit  dignes  de  mort,  r  _  T  .  „  x 

exécuté  vos  ordres ,  lorfqu’il  m’eut  écouté  ,  Quand  Girard  entendît  Na].rae*’lIJ.t 

Il  ne.  put  me  répondre  ;  i ïjuand  j’ai  vu  qu’il  vint  tput  pâle  8ç.  fe  repenne  du  iml^uif 
reftoit  interdit,  je  l’ai  fait  prendre  &met>  avoit  cherché  à  fon  frèreHuoa,  R  mau» 
tre  en  prifon  &  fuis  venu  pour  vous  aven*  difloit  Gibouars  ,  lors  il  dit  auDucHames 
tir  d’en  faire  A  votre  plaifir.  Quand  les  Sire ,  je  perde  que  voua  ayez  torftoe  me 
Princes  qui  étoient-là ,  entendirent  Girard  détdter  coihmer  Vous  faites  Gm^>- 
qui  difoit  avoir  détenu 'fon  frère  prifon-  lui  dit  Naimes^ceft  par  rapport  a  ta  mé- 
nier ,  ils  ne  purent  s’empêchèrent  de  croire  chaaceté  tu  vOulois  être  un  de#  douze 

Girard  capable  de  trahifon.  ** 

Ouand  l’Empereur  Charlemagne  enten-  foin  d’un  pareil  Conseiller.) Haïmes ,  dtf 

dit  le  Rapport  de  Girard  ,  toute  la  haine  Charles|  faites  venir  devait  «noi  tous  deux 

qu’il  portoit  à  Huon  à  caufe  de  la  mort  DttC;*5 

de  fon  fils  Chariot ,  fe  ranima  entièrement  aufktôt  venir  devant  le  Roiious  xeua  quî 
êc  il  dit  tout  haut  :  J’ordonne  à  tous  ceux  étoieoc  répoiîdans.  Le  M feu}  dit  :  vous 
qui  furentamis  de  Huon  ,  de  me  le  livrer  fayez  ce  que)  aieçdonne 
afin  que  j’çn  fafle  à  ma  volonté.  Quand  il  feir  fon  metfage  ,  or  il  ne  l  ert  pas.  Si  voua 

eut  ainfi  parié ,  il  fc  remir|fc  appell*  1»  ne  me  remettes  je  voua  fgfg f 
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Mourir.  5ire,  dit  Nrime»,  jévou»  prie  de  détirez  en  être  înftron  ,  je  vous  dira  quia 
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&  vous  lüi  dcinaiidCTc^^il  *  rempli  votre  nie  donner  Le  Rx^i  ëroit  à  dîner  &  ne 

•  ~  «  ■  *7*  •-  I  1  1  .a.:;.  »  /i  „  J  •  _ ^  C  ’2r_  _ _ r£U  1^  L 


V:';:;#  >  U  table  ,  le  Roi  lui  die  qu’il  ayoit  grand 

Comment  '-^Bm^enufi  *ekârimàgnt~^lk  tore.  $ire  ,  ^aiafes  ïtèfoim 

f..j.  à L  v.IS  J)  r  JiBn*  4d1n  j>a«  nuo  Trnit.  ArÀ»  «fOWltt 


roit  amener  Huon,  mus  il  ne  voulut  le  nr  un  ûéS  douze  rairs,  oc  une  noos  con% 
confier  à  perfonne  Si  conclut  d’y  ali  lui-  vieffdroit  pas  d’aller  rendre  un  jugement 
Biènwàî®ri^éfe«é^ilfV^U^fere|rttÉttf|  aptèft^ètttir  bir  Tkfi«King#i  mais  4ûr  xonat 
en  prifoa-tou*  céiut i quNtoieft*  en  Atag£ |  <fc  0ietf  *  fi  quèk|u*un  mange  aujourd’hui 
œai*-;Ie  Duc  NateÉ  earépondit  St  je  *edkJd^?ifefc-(b*-- .^nâSiu" Niftnmy  lùî 
furent1  libres*  Be  Roi  partit  8t  emraénà  dit  le  Roi,  je  finvrrd  votre  avis  v^ûis  l* 
avec  lui  onzededes  Pairs  ,  il»  nnaîyièrent  Roi  fit' amener  Huon  Üûî  ÿhtt'  $>*££, 
vers  Bordeaux  %  quc  fîieQ  coaduife .  HuOn  clarmotidefo  femme  8t  le  vieux  Gétafme  ^ 
le  fauve  dudangert*  le  Rùï>dt4ès  Huon  vOyàntC^ 

arrivèrent  >  te>  £»%i  êafix  »  <£æ  traîtie  ^irani  fesBatêns  ^  Virft  ’IüÙréS  ^  ^^c^ux  but 
ditvi  Charlemagne  v  fi  <ét0frvofi4  s*é*afcdt;  reudUT*  éif  ôtafeédiîenfc 


comme  il  icoôtiôi}tj  n* eft  pas  faéééf*  léUï>dl^k(i?ilâ v  poilyôîejriii  u?*-' ffétiïeï  quand 

faire ,  .dukrépondit  ^Charlemagne,  cârtl-ÿ5  ils  foudroient  de  «fuit  “les  tértôit  quittés. 

jjtafiMpV  Huon  fe  mit  à  genoux '^eVant  le ?Rim.  L# 
vous  n’y  entrerez  pas  que  je  n’y  fois  en-  DlfC  fcîaimes  vdyânt  Hûon  dans  céttediu- 
tré'le  premier. Quand  le  Duc  Naimes  eut  miliantè  poftuf t dît  ira  Rjoi’  dé‘  vouloir 
entendu  le  Roi 'pjüà'ev:âl|ifi4  »$ . dit<:  ÿèus  hiéb  donner  audience à  Huon.  ^Volontiers, 
avez  répondu  en  fage  Prince",  ils  '  e  mr  ètéttt  répondit  le  fcôi.  Huoh  dit  alors  au  Roi  ; 
enfin  à  Bordeaux,  fans  que  les  habitant  Sire ,  j’ai  à  me  plaindre  devant  vous  de 
en  fuflent  prévenus ,  ils  vinrent  an  Palais  tous  lés  Barons  qui  font  ici  d<e  ce  t rairrn 
oh  ils  entrèrent  dans  la  folle  i  on  leur  que  je  vois  ,  il  éd  ition  frère  ,  mais  il  éft 
prépara  à  dîner  .  Ut  fe  mirent  tous  à  table  plus  méchant  encore  que  Caïn  qui  tua  fon 
on  faifoit  un  fi  g  rand  bruit  dans  le  Palais  frète  Abel.  •  Toûs.les  Barons  qui  le  regar- 
que  Huon  l’ayant  entendu  demanda  ce  que  d oient ,  difoient  entr’eùx  :  Qu’eft  devenue 
c’éroit  j  il  n’efl  pas  néceflaire  que  vous  la  befcoté  3e  TTtjoh  ?  on  voit  bien  à  fon 
demandez  à  Je  (avoir,  mais  puifque  vous*  vilàge  qu’il  a  eti  -bien  des  misères.  huoA 

■  vv--r:  N  ^v:"'V‘  •  •  •  ^  H 


i 

i 


rcomfflenç»  4  prie»  &  àt,«  moi  :SUe  ,  *»•  &***& 

eObirawqu*  je  me  fuis  acquitté  du  Gwdjffe,  eBe  e«  «mine  you»  P«uv« 
neflage  dont  Vous  m’avie*  chtreéaupsès  yoB  bwn  trifie,  elle  en  a  fiqet  Quand 
e  l’Amiral  Gtudife,  fc.je  lui  af  propo»  lea  Baro»  «wem  «ntendn 
out  au  long»  ceqtsifnîavcit  été  recomms»-  Muon,  la  pitié  leur  anerdni  «me,  - 
é  i’al  hw 4a' met.  i’ai  été  4  Babylone  tout JÿnAA»  virent  Belarmonde :  verfer 
ers  l'Amiral  sTXi  ai  demandé  en  des  pleurs,  feon  daenfuite  au  soi  s  Sire, 
iréleoce  dé  tour  fes,  Barons  qu’il  me  don.  fi  vous  ne  mevoiüeï  pucro.reenvoye, 
a  (a  barbe  8t  fes  quatre  dents  mâchélières.  vers  k  S.  Père  &  vou.  rautee  la  vérité 
)uand  il  eut  entjndu  mV  demande  a  U  n.*  Je  fuis  donc  "G»»* 
egaida  pour  fol  St  me  fitjnettre  dans  une 

Jbn  ofi  je  fewisieort  defium,fi  «e  d’éu»  de  ncheffee  j  j**oi»  réfoluife  ne  m arrêter 
te  la  fille  Je  l’Awird  «I  le  bon  **iobe-  •*■“«  /“!,îu*1>e.“ “J 
os,  4  ont  j’»i  beaucoup  d’obliganoo,}  Ceft  ÜÊTÊÈM I 


i^*S^?iM<*«mur,  c»  .ftr  logeai  &  lu»  bi* 

dès  qu’il  a  fu  que  i’étol»  en  dat^  f  il  efl  f  pus  pu  1  Abbé  ju,  fit  favonr  mon  amvfe 
venu  ine  fecourir  fit  noua  avons  nd»  àmcrt  4  iaon  frère  jd  vint  feul  avec  ««.Ecuyer* 
tous  ceux  qui  dans  Babjjone  ne  voulojent 

p„  croire  en  Jefus- Clirifl.  Nous  mântâ-vPW?  Nam» i  dit alors:  Huonyvrtiaav,* 
mes  au  Palais  pù  nous  mîmes  tout  enpiè-  raifpn  ,?«af  li  votte  firôre  eut  bien  agi  ,  il 
«es  •  je  tranchai  enfui  te  la  tète  4  l’Atrnrd  ,  nuroit  emmené  ^aiec  ld  tou» 

&  quand  ce  Ait  &it,  je  lui  attachai  le»  dent»  fom  aller  an-  devant  de  vous.  Sut ,  dit 
mâcbs^reaée  hdcoupai  la  bette,  après  Huon,  il  _a  fctaMrement.jOir  ewnt  aveu 
cela  je  demandai  au  Roi  Pberoù  qu’il  lin  mm,  ile’mforma  de  mona&te,  C  |»0M 
clflf  mp  donner  un,  moyen  pour  rapporter  feu  mopmeflage*  je  b»  P  tout  racomée 
in  sûreté  U barb^Ale»  dentade  l’Airûrals  «Wnw  où  j  avoia 

Alors  Ôberon  par  la  grâce  de  Qieù.,  les  b***®  den»  de:FAm«al,  je 

mit  dans  le  càé  de  Gérafme  de  manière  Juid»  OÙ  elles  émient;ilm  engage»»  q*e 
qu’on  ne  pouvoir  les  voir.  Sire ,  jé  fmf  pesy  k**r  è  *nmu3t  g  faireprèpafer  mes  gen» 
luadé  que  vous  n’avejc  jamais  vu  unhômr  W>ur  nous  mettre^eri  chemin  ,  *  quand 

anefemblable  à  M.  .  IMMHii 

Quand H’ens  feit  votre  «meflage,  *  qui  plufieuia  cbcuMt».  je  vouliç  ptendre  &- 

l’eus  accomodé  toutes  mes  aSaires  >  je  tm  <** 

Jne  mis  pn  chemin  *  emmenai  avec  moi  avpit  près  petit  bow^ob  Gibouars 

Efclarmonde ,  la  fille  de  l’Amiral  &  les  4tm  en  embtifcade  avec  quarante  homme* 
douze  Gentilshommes  que  vous  me  don-  armés;  »  ib  ont  tné^  tous  mes  gens  &  jet 
oâtes  quand  je  partis,  ils  ne  m’ont  point  ont  jeitésdans  la  nviçre  de  Guesde ,  Mi 
otûtté?  Ah  !  Sire  ,  fi  je  vous  faifois  le  rè-  m’tmtentoeqettépar  terrifié  les  pieds 
£t  de  mes  malhem»,  il  me  faudroit  un  9t  les  mains,  ils  mont  bandé  les  yeux ,  en 
fems  confidétable  9  tout  ce  que  j’ai  >  .due  ont  (ait  autant  à  ma  femme  enfuite  au  viel 
Veft  qne  fi  Dieu  ne  m’euf  aidé,  jamais  je  Gerafme9  9c  mon  traitte  firère  lui  ouvrit 
«e  (trois  revenu;  nous  arrivâmes  à  jtome  le  côté  pù  étoient  la  barbe&jes  dents 
PÙ  le  Sp  Père  ppw-^ut  avec  joif,  il  WS  mâfheU^e»  <ÿà y  avpieat  été  » 
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DE  H  U  ON  D  E 

Aoi  Obéra».  Après  avilit  bMfé  Gerafme, 
il  le  jettapar  terre  &  lai  ai Tacha  çe  qu’ii 
avoir  dans  le  côté ,  vous  pouvez  le  (avoir 
de  lui  Gerafme  s’avança  À  montra  au  Rèi 
la  plaie  qu’il  avoit  au  côte  &  que  chacun 
pÛt  voir.  Huon  continua  ainfiî  quand  ils 
eurent  fait  ce  qu’ils-  voulurent  ,ils  nous 
mirent  fur.  trois  rouiCnt ,  nous  emmenè¬ 
rent  dans  cette  Ville  ,  11  nous  fit  mente  en- 
fuite  en  prifon  où  il  nous  avenus  au  pain 
a  l’eau,  il  nous  a  ôté.tout  ce  que  nous  avions. 
S’ils  difent  le  contraire  ,  qu’il*  s’arment  & 
f*  leur  ferai  raifon.  Huon  parie  jufle  * ré¬ 
pondit  le  Duc  Naimef.^  r  i  | -  j •  > 
Girard  prit  la  parole  &  dit  au  Roi  ,  mon 
frère  parle;  comme  il  veut ,  parce,  qu3j.  fait 
frien  que  je;  ne  yeux  pas  me  te volter  contre 
lui.  Grand  Dieu  !  comme  le  traître  cher¬ 
che  â  s’excufer.  Le  *oi  dit  à  Huon,  je  ne 
fais  comment  voua  avez  Gît ,  mais  [e:  veiix 
que  vous  me  montriez  la  barbe  &  les  dents 
j  de:  l’Amiral  GaudifTe.  Sire ,.  ditHuph, 
mon  traître  frère  hae  lés  a  dérob^.  Vous 
favez  que  quand  vous  fortîtes  de  l^mcer  , 
je  vous  ai  défendu  de  retourner  à  Bordeaux 
(ans  m* avoir  parle  aiipaiayaiit ,  en  sûreté 
de  quoi  vous  me  livrâtes  de»  ôtages,  je  les 
ai  laiifê  libres ,  puifoue  je.  vous  tiens,  il 
eft  à  mon  pouvoir  dè  vous  foré  pendre. 
Sire,  dit  Hu  >n  .  je  ne  crois  p,as  qu’unRoi 
de  France  fade  une  pareille  cruauté ,  je 
vous  prie  de  mé  juger  félon  droit  &  raifon; 
ma  toi  ,  dit  le  Duc  Naimes  è  Huon  , 
vous  demandez  tien  peu  ,  fi  vous  avez 
droit  vôs.  terres  fc  vos  eeigoeuriçs  doivént 
vous  être  remifes,  D  dit  enfuite  au  xoi 
qu’i’  falloir  rendre  jufBeelà  Huon,  leï^oi 
lui  répondit  qu’il  <Heoit  eu  fon  pouvoir  de 
le  faire  mourir ,  mais  que  comme  il  étoit 
Pair  de  France*  il  le  laiflbît  en  jugement. 
Les  Barons  furent'  bien  a  fes  ,  mais  le 
Duc  Naimes  dît  au  Roi  3  Sire  ,  pourquoi 
voulcs*  vous  mener  Huon  en  jugement  | 


I  O  jt  'DÆiAiU  X  * 

puifqull  :ôè&*  ideiprouxçf  $af le  Si-Père 
tout  ce  qu’il  a  dit.  Huon  fc  retira  8c  le 
Roi  appela  tous  fês  Barons  fc  leur  dit  e 
Seigneurs ,  je  vous  prie  fur  la  foi  que 
vousme  devez,  de  juger  Huon  fc  fon  frère, 
fans  partialité  ,  alors  .ils  entrèrent  dane 
une.  chambre  fc  le  Duc  Naimes  leur  dit  s 
Seigneurs,  vouslàvez  que  le  Roi  nous  e 
recommandé  de  dire  là  vérité ,  Vous  ÛVés 
auifi  la  haine  qu’il  a  contre'  Huon ,  c’eÜ 
pour  ce  1^  que  je  vous  conjure  de  dire  cha» 
eun  votre  avis. 

Comme  les  Pairs  de  France  fe  retitinrû 
dans  une  chambre  pour  rendre  lejugeme/it 
binon  *  ppur  m  contré; IuL 

■  '  /  >  - '  ■  >  v  '  P  "  .  "Y*''  ••  tt  ^  .  s  • 

)  ■  ■  i  ■  •  •  v 

'  V"*  Omtoe  nos  Barons  difeouroient  ca* 
Vjf .  fembie ,  il-  fe  lév*  un  Baron  qui  étoit 
de"  la  famillé  de  Ganêlori ,  il  dit  à  haute 
Voifcl  Seigneurs  é  jfe;denfe  ,  vu  le  cas^  que 
le  Roi  peut  fans  péché  feire  mourir  Huon, 
K  Quaûd  Gautier  eut  dit  fa  raifon  ,  Henry 
Comte  de  St-Oiner  dût1:  Gautier  ^retirez-» 
vous ,  car  Votre  pajfblè  ne  fera  «s  nulle 
valeur*  Seigneurs,  d^t  Henry ,  pour  juger 
loyalement  \  je  dis  que  les  terres  de  Hune 
lui  doivent  être  rendues  ;  "car  fbn  fait  efl 
du  tout  prouvé ,  &  par  bons  témoins,  tels 
qaele  S.  Père  ï  vous  favez  qu’il  a  été  traU 
hi  par  fon  frère  Girard,  pourquoi  il  doit  être 
traîné  à  la  queue  d’un  cheval,  enfuite  pen» 
'xtû'j  quand  il  eut  dit  fbn  avis  *  il  fe  remit 
en  fa  place. 

Quand  Henry  de  Sr.  Orner  eut  fioif 
le  Comte  >  de  Flandre  fe  levà  fc  lui  dire 

3u*ii  ne  feroit  rien  de  tout  ce  qu’il  venoit 
e  dire  ;  mais ,  reprit-il,  voie  mon  avis  a 
Vous  favez  ,  Seigneurs,  que  le  monde  eft 
bien  méchant,  il  n*y  a  plus  d’àmitié  entre 
les  frères  ,  vous  le  voyez  par  ces  deux 
qui  font  ici  préfens  ,  &  dont,  nous  jugeons 
la  caulc»  ç’çft  pourquoi  nous  devons 

'  ■  r  •  ta  i  ,  > 


i  st d i a  « 


1W5W le*  lez  que  m  4e*noè  W*  i©it  juge,  ** 
d’avoir  pitié,  d  ett*  fc  ïendfe  a  ™tm  lui  répondit ,  Vous  êtes  prud’fiommo 

tc^?  qui.lui  a^pattienqeût.  &  vous  voulez  .ftOVè* ‘  HW>n,  vour  tfvé» 

wzm&MÊ.  jBææmfôèg 

Charlemagne  cçnâamna  Hudn  a  lüpjt»  Trftffc  Qmcr;  la  fécondé , 

1.  »  ».  £_î  AŸl^âiis  là  trdifiètûe  Paris  :  àinfi  fi  par^ 

^  Ê  Comté  de  Flandres  à  pe|  %,getüéiit  VôW  voiliez  menW  Huôn ,  Il 
JL  de  parier,  que  le  Comte  de  cWm  ,«,«05*  ViÛe». 

fc  Itv»  9t.  dit  :  Comte  E^u>irM»YRl  ^  jj  ne  fera  pas  j«g^'  en  cet  Hôtel.  Le 
«aîfop  eft  s>flèï  l^onnne  ,  inais  ifP  fSSffi-  -Roi  fai  ÉÜpéttÿ  Wèft  que  Voua 

le  Roi  rfe%fa»lpa«i.«^.?ytg<bli^  >fcid*  ^dàmur  ^ Ifevet,  Wr  je  vous  « 
nAiie  pn  rnnnorfer  kl  avis  du  T5uç  Kâlllltl»  M^jeéd4S'4>Wt.TC'-i.'jer 


le  Roî  r^en|fefà{nênjà^ 
nous  en  ^apporter  à  1  avis 

VI  _ _ _ _ ^«.41  «>nne  «tinri* 


prièrent 

à'eq  rai 


m  »«  Mm*  *  :  ai  aiuercevoîr; 

fceUo^fclgmo'ide.yît^jV»?  |S®£§!  P  G^aÉfclMttKShdr enténdit.le Roî  qrf 
lui  dit  «riS^fe  juX  la  >erterde  Huot»,  elle 

puifque  dans  yône  Potne  vous  **  oouflà  des  «ris  G  douloureux  qu’elle  eut 

danger  de  tiiounr.  Ssg %'  Attendri  j«  cœurs  ks  morosknfibles. 

quyous  elle  difoït  à  Huon ,  je  vois  qu’a  fevt  nou, 

toiii  eft  confie  voMn  |iuoa  taçnm^  _  Ægjjg  ÏÏmmÊSi*. je des  larme* ,  je  m© 
«onfoler,  en  lui  difant  ;  ayez  con  .P®,  '  n/yi^r^rnîs  devant  ce  tyran.  Le  vieux 


Dieu  qui  nous  *  tonfcur.  leco^  .H^  ?  pleurai  :  ^  Wudii 

qu’il  ne  nous  abandonnera  F»-  haïmes  f  .  t  où  •  £  fu3$  né  j  ÿù  pSfë  idi 

Sortit  9jf»f*»«2^4,  ..'IVÆkent  ieufleflè  9t njaimenanfque  je  lui. W, 


|e  né  fais  quoi  décider  ,  ils  iui  rep  1  ..  -,  je  meure  honteufemént  ;  ils 

T  • 1  £T?-  ’pa5  V  Ïh^ce&i' düî  âvo£  pefem  mourir  tous  les  #ofe  ,  mais  g 
ooit-il  êtie  pendu  ?  alors  celui  qui  avom  v  ,  ^  Slwïfe  tmus  mire .  fi 


u?  n’Mirok  pas  ^  immmÆmmmmm  g 

doit-iî  êtie  pendu  ?  alors  celui  qui  puiffe  nous  nu.re  ^  fi 

parlé  lè  premier  dit  que  cela  me 

&L  ‘Sf^  Î.S  &Ê3Ë2M  le  Roi  Oberon  fera  faite  un jWe  au 


1  moi  .  oui  *  lui  répondirenwls  q  un  cqm-  ^  ‘  7  71  ^  yinC  hhetan  hm 

mm^'accSi.  Nàîmès  s’eri  vint  alors  vers  vous  parlent  M  ™h}*  M  Oberon 
rRoidt  lui  d-t  :  Sire,  vous  pW.-ilde  dto.t  dor.  daiu  l'on  bo.c 
^ou8  entendre.  Oui  ^  dit ^1  Empereur  ^  W  >:•••• 


O E  H  u  a 9  OTrlo«i>i  A  tnt.  J** 

IsfeSÉsPI^'  » 

tc  à  jbnfrrc.  <jw  léBo!  Obère*  vTent  à  von*  *coü» 

,  ;  ^  -.t-onître  d-if^w  •  Huon  regardai  nié  quelle  fut  fa  joie  à  i* 

*g$S|  *  »  vôe  d’Æén  ,  ü  leva  les  ^maina  ffijM- 

'  ^HiT^T^a  S’dtoit  remercia  ®ieu.  |i vit** propos  dan» 

-cdnsme  <tant ,  jm*  ji*  W  «mit  la  ville  de  Bedeaux  ,  les  habitan*  éto^t 


confeBd  èt\&o*  §*  ï?-  oierofi  -fcitfcit  '  furpris  de  voir  tant  de  monde  ,  x\uan& 
reçu  i’ibfoto^i,  te  _  __  r*  ol£r0D  Sfr  dans  ja  ville  w  U  «rdo^Jj  fe* 


pHIMi 

lui  demandèrent  quel^eto  1€V  -^  .  ©beron  monta  au  palais  ,  il  laiff* 

dé  te  pauvre  Huon  m i  ^  Igjgggg  ’  dès  qu’ils  entendroknt  le  eor  ,  ils  moi> 

1  il  ?affem  mm#  * 

Vfcft  ;  confeflfé  de  "tous  les  p  ^  {Xkercm  monta  au  palais  &  les  Ba^ 

»5*i“*?£^sG2r.  twsr*-  &».„«  « 


aidfi  que  le  vieux  Ge  »  pieds,  fut  paffé  il  Xt  vers  Huon ,  &  fouhàit* 

à  Bordeaux  Bt  .ont  •;  W Jets,  R  ^  fvffent  ôtès  à  tous  tt  ois  ,  il 

.upfès  M«roe «nette  Sô^n  [«Jt 

pied.  COI  tiois  f:p«  àe."°^:. 

fut  n>a 'ible  ’  [ï0"  o^^îuoo  a  conquis  ;  auflî-tfit  U  fe  rçoùvi  rerrjli  de  vm  ,1e 
voire  &  le  haubert  que  ...  •,-«*.«  Ttnî  OVptnn  12  mit  en  dcnr.a  a  •S’Ciar- 

;£****•'  «««^  SonS!«nfoi«eàPHuon  StiG^fmc, 

'  Sm* :»^p»  f0ÆieT. 

pat-  la  piuffMiw  de  ^  ^  ,$|g  qu-;|  fcoive  à  v  ou»'  tn  fgne  d*  P9’*  ï 

ïJS‘&S2,$~.ïMi  -û?tiz&  jaïsrîp 

■•••»  *■&.»*?,  «b.*.,», ..« 


1 


*4»  pif 

loi  otenr  toute  !t  vertu  ,  eut  perfonne  ne 
peut  y  boire  qu’il  ne  foit  exempt  de  péché 
mortel.  Quand  l’Empereur  eut  entendu  le 
Roi  ^  Oberon ,  il  fat  bien  furpris  ,,  Huon 
repritaufli-rôt  le’Tianap  qui  fut  rempli  de 
▼in,  il  lepotta  au  Duc  Naimes^qui  étoit 
auprès  de  Charlemagne ,  Naimes  le  prit 
&  but  à  fon  plaiGr,  Huon  retourna  enfujte 
▼ers  Oberon  de  s’affit  auprès  de  lui. 

Oberon  appela  le  D  uc  N  aimes  &  lui 
ordonna  de  ie  lever  &de  fe  mettre  à  fnn 


ordonna  de  fe  lever  &  de  fe  mettre  à  fon 
côté;  quand  il  y  fut,  il  lui  dit  :  Sire  ,  Duc, 
vous  êtes  prud’homme  ,  vous  avez  toujours 
défendu  mon  ami  Huon  ,  Se  vous.  Sire 
c’eft  à  tort  que  vous  avez  déshérité  Hüôn  * 
il  eft  prud’homme M  je  vous  dis  en  vérité 
qu’il  a  fait  Ion  meffage  à  rÀnrriral  Gaudiflè; 
c’eft  moi  qui  l’ai  aidé  dans  fon  enireprife, 
il  lui  a  arraché  la  barbe  &  les  quatre  dents 
bachelières  ,  je  les  ai  enfermés  par  la  vo¬ 
lonté  de  Dieu  dans  le  côré  de  Gerafme. 
Vous  voyez  devant  vous  le  traître  Girard 
qui  ne  cherche  que  lapërte  de  fon  frère, 
Ot  pour  que  vous  en  loyez  plus  certain , 
je  vais  lui  faire  avouer  devint  vous.  Obe- 
jron  dit  alors  à  Girardî  Je  vous  conjure 
par  la  pùi flànçé  divine  ’dé  dire  la-trabifon 
que  vous  avez  machinée  contre  Huon. . 

Quand  Girard  eut  entendu  Oberon  lui 
parler  ainfi,  il  tremb’a  de  frayeur,  car  il 
vit  bien  qu’il  ne  pouvoit  s’empêcher  de 
dire  la  vérité/  Sire ,  dit  Girard ,  je  vois 
bien  qu’il  eft  impoftible  dé  vous  rien  ca¬ 
cher;  il  eft  vrai  que  dès  que  je  fus  que 
mon  frère  étoit  à  i 'Abbaye  de  S  Maurice 
j’en  fus  extrêmement  fâché  d’autant  que 
fe  là  vois  bien  qu?il  falloit  que  je  lui  Yen- 
diffe  fe  s  terres ,  je  fus  trouver  mon  Beau» 
père  Gibouars  qui  me  donna  confeil  de 
fidre  ce  que  j’ai  fait,  il  m’invita  de  l’aller 
voir  &  quand  j’eus  fu  tout  fon  defïein  ; 
il  me  dit  qu’il  fe  méttroit  en  embufcade 
dab  un  petit  bois  ayec  quarante  bpfftfnes 


T  0*1  K  É 

|  armési  &  que  quand  nous  approcher??*» 
du  bois,  je  cherchatfè  querelle  à  mon frfra 
A  qu^l  fortiroicdu  bois  ^  frmit  p érir 
Huon  Ôe  fes  gens. 

Quand  noos  eûmes  tué  les  gens  de  mon 
frère |i  nous  des  jettâmes  daqs  la  Girouda 
&  nous  prîmes  mon  frère ,  (a  femme  Ëf- 
*  clarmonde  .&  le  vieuxGerafrne ,  notus  leur 
liâmes  les  pieds  Se  les  mains,  leur  ban¬ 
dâmes  les  yeux  St  enfui  te  je  vins  auprès 
de  Gerafme  à  qui  j’ouvris  le  côté  St  j!y 
pris  la  barbe  &  les  dents  mâchelières  que 
je  fuis  prêt  d'aller  chercher  (i  vous  déli¬ 
rez.  Non,  dit  Oberon,  je  les  autai  bien 
fans  vous.  Nous  amenâmes  donc  oés  trois 
prifonniers  dans  ce  Château  &  nous  par- 
aimes,  pour  l’Abbaye  de  St.  Maurice ,  oh 
mon  frère  avoit  dépofé  fon  tréfor  ,  appt 
le  demandâmes  à  l’Abbé ,  mais  il  ne  vou* 
lut  pas  nous  le.  donner  ;  nous  le  tuâmes, 
prîmes  tout  St  avons  fait  Abbé  ce  moine 
qui  eft  parent  de  Gibouars*  Voilà,  bjfcfr , 
tout  le  Contenu  de  ma  maudite  trahifoqi , 
je  n’y  eus  fcmais  penfé  fans  les  funeftè* 
avis  de  Gibouars.  Oberon  lui  dit  :  yqps 
.  ferez  pendus  Se  perfonne  ne  peut  vous 
fauver  ,  il .  dit  |  enfui  te  au  Roi ,  vous  venez 
d'entendre  fri  eyahifon^de  Girard  4t  de  Gi¬ 
bouars  ,  mais  par  la  foi  que  je  dpisà  Die» 
de  à  St.  Denis,  ils  feront  pendus 

'  . .  ' j* '  ,  '  v  r  ;  ; 

Comment  lt  Roi  Oberon  fit  pendre  îtp 
quatre  traîtres  Girard ,  Gibouars  v 
les  deux  fqux  témoins.  De  la  paix  :dés 
Huon  avec  Charlemagne,  &  comme  le 
Rpi  Oberon  donna  fon  Royaume  À 
Huon  de  Bordeaux.  >  - 


f\Xjznd  le  Roi  Oberon  eût  entendu 
Jjjjg  Girard ,  il  dit  :  Je  fouhaite  la  barbe 
Se  les  dents  de  l’Amiral  fur  cette  table, 
il  n’eut  pas  plutôt  fouhaité  que  l’on  les  vit 
paroître ,  au  grand  étonnement  de  tous# 


* 


DE  H  Ü  O  N  DS 
tfu©n  dit  alors  «u  Roi  ©beron ,  Siif  ,  q»  » 
vous  plaife  pardonner  à  mon  frère,  je  lui 
donnerai  1a  moitié  de  mes  terres,  w»n  qne 
nous  piaffions  vivre  enfembk.  Les  Barons 
nui  entendirent  Huon  demander  la  gmce 
je  fon  frère,  ne  purent  s’empêcher  a?  dire 
que  c'eut  été  dommage  que  la  chéie  eut 
été  autrement  ;  Huon  redemanda  la  grâce 
de  fon  frère ,  mais  oberon  lui  dit  qu’il  ne 
le  feroit  point; il  dit î  Je  fouhaite  qu ils 
foient  tous  quatre  pendus  dans  certê  prai¬ 
rie.  Auffi-tôt  l’on  vit  Girard,  Gibouars, 
l’Abbé  &  le  Moine  pendus  ;  ainfi  périrent 
ces  traîtres.  Le  Roi  oberon  après  avoir 
parié  de  plufieurs  chofes  à  Charlemagne , 
appelle  Huon*  lui  dit  :  Portez  au  Rqi 
b  barbe  dt  les  demsmâehelières*  dites- 
Jui  qu’il  .vous  rende  vos  Seigneuries  ;  alors 
Huûtr  vint  vers  Charlemagne  &  lui  ait; 
Sire  ,  voici  là  barbe*  les  dem*  de  l’Amiral. 
Le  Rca  lui  rôpondtt,  je  vous  riens  quitte 
&  vous  rends  vos  terres  ,  je  veux  que  vous 
foyer  mon  ami.  Sire,  dit  Huon ,  j’en  fuis 
1  bien  reconnoiflànt  ;  le  Roi  i’embrafla  en 
ligne  de  paix  *  tous  les  Barons  en  té¬ 
moignèrent  bien  de  la  joie*.  Le  Rbi  ©bé¬ 
ton  pit  i  Huon  ,  fi  vous  m’aimez  ,  je  vous 
recommande  dc|  venir  dans  quatre  ans  me 
trouver  à  BAontmur ,  je  veux  vous  donner 
mon  Royaume ,  je  le  peux;  puifqu'à 
ma  naiffimee ,  il  m’a  été  donné  le  pouvoir 
de  donner  ma  couronne  à  qw  je  vqudrois  ; 
comme  je  vous  «me ,  je  vous  ferai  Roi  & 
vèüs  donnerai  vos  terres  à  Gerafme,  il 
les  a  bien  méritées  par  les  peines  qu’ila  eji 
avec  vous.  Souvenez-vous ,  lui  dit-il ,  du 
four  où  je  vous  ai  dit  ce|a^  car  il  eft  tems 
que  je  parte  de  ce  monde  pour  aller  en  Pa¬ 
radis  ;  fi  vous  ne  vous  trouvez  pas  à  pareil 
four,  jfe' vous  ferai  mourir  honteufement. 
-  Huon  voulut  baifer  fes  pieds,  mais  Glo- 
riand  le  releva  ,  &  Huon  le  remercia  du 
dpn  qu’il  lui  a  veut  fai  t* 


BORDEAUX;  «g* 

Coma*  h  Bot  Obtron  frit  cotisé  du  Roi  { 
Charlemagne  6  de  Huon  ;  du  dépare 
de  Charlemagne ,  àr  comment  Oberon 
étant  retourné  à  R/tonimur ,  patloit  de 

ce  qui  devoit  arriver  à  Huon • 

■  « 

JTVuand  le  Roi  Oberon  eut  dit  à  Huo» 
Cj  tout  ce  qu*il  avoit  à  lui  dire  &  qu’il 
eut  frit  fes  adieux,  il  laiffa  échapper 
quelques  larmes;  Huon  lui  demanda. ce 
qu’il  avoit  i  pleurer  I  Oberon  lui  répon¬ 
dit  ;c*ef|fu^  que  je  pleure  ,  car  je  pré- 
vois  que  tu  puras  encore  bien  des  peine» 
*  ta  chère  époufe  auifi.Sire ,  lui  répondit  - 
Huon  ,  j’efpère  que  vous  ne  m’abandonne¬ 
rez  pas  &  que  Vous  voudrez  bien  me  laif- 
fer  votre  cor  d’ivoire ,  afin  que  je  fonne 
pour  avoir  votre  fecours.  , 

Oberon  ,  lui  répondît  :  puifque  je  t  al 
rends  en  grâce  avec  Charlemagne  ,  n*at« 
tends  plu*  aucun  fecours  de  moi ,  fois  fa-? 
tisfeit  de  çe  que  je  te  donne  mon  Royau¬ 
me  *  ma  puiffance  ;  Huon  l’embrafla  * 
lui  dit  :  Je,  fuis  bien  fâché  que  cela  ne 

Îmifleêtra  autrement.  Le  Roi  Oberon  fit 
es  adieux  à  Charlemagne ,  au  Duc  Naimce 
&  à  tous  fes  Barons^  il  embraflà  enfume 
Huon  &  Efclarmonde  *  lui  dit  î  Soyex 
toujours  fage ,  portezvefpeô  à  votre  mari 
garde  z-lui  la  foi }  il  prit  congé  de  Geral- 

®  <  .1  îi  C.  -—--.J  Lonn.n*.  Anràe 


de  Huon  *  Gerafme  montèrent  ,à  cheval 
pour  reconduire  le  Roi  jufqu’à  deux  lieues* 
Le  Roi  lui  dit  :  fi  la  guerre  nous  vient  , 
faitez  le  moi  favoir  ,je  vous  enverrai  de» 
gens  pour  vons  f;  courir.  Huon  le,  remer¬ 
cia  humblement.  ( 

Il  s’en  retourna  à  Bordeaux  oè  il  fut 
bien  reçu.  Revenons  maintenant  au  Roi 
Oberon  qui  s’én  retourna  à  Montmur ,  il 
y  fat  à  peine  arrivé ,  qu’il  fs  mit  à  pleurer. 


I 
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amèrement.  Glotîahd  lui  derttànda  çè  qu’il 
Ayoït  à  pleurer. ,  il  lui  répondit  :  Ahj  mbn 
ami,  je  pleure  cepauvre  Huon  qui  eft  de¬ 
meuré  feui  datis  fon  Château  &  je  fais  cér-. 
sainement  qu’il  cfcit  Iwrif  hiè^numafpar 


que  Oieu  veiiiile  I’iûder';  Oirefon  dit  enco¬ 
re  à  Glorfancly  je  Vebé  que  Hoèfe- 
fera  Mtuh  at»  3^  Wfe 

misère ,  qüd  3  4ut0it  \ingt  RbèaÙ- 

ihesVil  ne  les  pbu^r^j^t  ^à^vèr..,  i&iori and  *  lui 

’IK»  ''7  ri*  r  j  -  i  L  A'.  '■■l1-’  1  ^  11'  i _ »x  Àtfrüci _ 


dit  :  Sire y  vous  nVbatidounerez  «.pas  Huon* 
Je  lui  ai  donné  mon  Royaume ?&  niâ  puif* 
fance ,  àinfi-|e:'i^'tJpéiW;Mdef^n:;aikeuàe' 
chofe.  Nous  parlerons  maintenântde  Huon 
qui  eft  reÛé  é^Bbrdedüx.  :r  " 

•  ■  >  v  •  '  a-eftt  &  ..  ■'  ^  *  hit  ">  '■'!  '  : 


Comme  Huon  prit  tyëÿejjià'n  de  fét  titres 
&  Sti^nedri’es  ,  cOmineht  il;  pynifloit 
les  rebelles  istdes  deux  Vekrms  par  qui 
iVufrîva  tanjt  dt  mal ,  &  comment  le 


rI)ùc  f apport 

’  "idfë?  deîix  Véierins*,  s*a%d/oucha  de1  là\ 
lÊklle  EJclsj/pionrfe  ,  &  du  loütnois  qu'il 
* fit  Crier  pour  mettre  â  Mon]  Ilrtori  de 
Bordeaux • 

HUoa  étant  à  Bordeaux  |  fes 

Barons  &  leur  dit  qu’il  youloit  iUfcf 
voir  fes  S'eigrieurîes  &  en  prendre*  pdfc 
feffion;  il  y  alla  &  füf  tjtîefl reçu  par-tout, 
excepté  dans  un  (èul  Château  nùtnmé  An-  * 
geïars.  Ce  Château  étoit  àirpis  lieues  de 
Bordeaux.  Quand  Huon  vit  qu'Angeliiny 
ne  Vouloft  lui  rendre J  obéiïïànçe  y  H*  le  1 
menaça  de  l’aflieger  fie  de  le  faire  tnuüihr 
honteufement.  HuOri  en  fit  lé'fiége  ,  qtril 
teint  pendant  hflt  jours ,  le  ûfeuviètne  il 
donna  un  afiàut  général  &  emporta  le 
Château  à  force  buvette  fie  fit  mourir  Aflr  • 


Ô  Ï  R'Ê  ■  "  .  fÙj. 

gelars  fie  fonçante  hommes  qui  étoient 
avec  lui';  H  donna  enfuite  le  Château  à 
un  de:  fes  Gentilshommes*;  Efclarraonds 
étoit  à  Bordeaux  avec  les  Demoàiclies 
éc  comme  elles  converfcient ,  troisîPéle-r 
rins  dbtrèrbbt ,  qui  faluèrenc  humblement 
Efclaritonde  ;  elle  leur  demanda,  d’où  % 
venoient  :  du  Saint  Sépulcre  «  lui  tépori- 
dirent-ils  ,  où  nous  avons  eu  beaucoup  de 
maux  ;  fi  vous  vouliez  noos  donner  à  man¬ 
ger  ynom  prierions  ©iep qrour  umssv  Àhwa 
k  Spchefie  hppelja  -deux^Üe  fe*7’Cfcevsk 
feèrs  pour  qtfon  menâccesPélerinsdani  une 
chambre  &  qu?on  leur  donnât  à  manger , 
alors  la  Duchéffe  les  vint  voir  &  léur  de- 
manda  d’où  ils  ^étoiect  ?•  lis  lui  répondirent 
.qu’ils'  VenOiaM  ide  ■W&sàçv4k  déliraient 
sren*TCtàutîtoré  -  Que  Dieu  vous  coti&uife; 
alors  felie^léut^donaa  dfe  ’ftoriiisi’Qsssiiaa 
ils  ift&efie  dî&éy*  #S  re^firéntte  chémiitrié 
Vtë0e'P^md  ^is*furèat  **médemi-îfeiie 
de  Vlëntefe  *  ite’  rencontrèrent  le  Duc  Raoul 
qui  étoit  un  homme  h&rdi  ^t  traître.  Èei 
PéleTiiSs lé  rencontrèrent  y/iUlenr  deman¬ 
da  5  dlÿù  il^^Vëneient  î^ll^lui  -^répondirent 
qu’ils  ftfioîëtk  dû!  S.  Sépulcre  j  dt  qüllv 
a voiëno  pafiTé^B&rdeaox'  oû^mè  hàwtètt 
Dàtne  leur^voit  donné  à  manger  ;  e’dUs 
plus  belle ’oréaiuro  qui  foit  att  monde  /elle' 
rtrèrherOit  aVOirain^héVaUercommé  vous. 

Quand  étendu  fes  Pèlerins  ,il 

devinç  'auffi  >*moureü*  d’Efetomoâde^ 
5c  fit  ferftient  qù'il  fetôit  mourir  Huon , 
&  qù’il’  épobferôit  EfelartriOnde.  Raotfl' 
retourna  H  Vienne  ,  inonda  fes  plus'partkui 
ljers  Bàrons  &  leur  dit  qu’ils  amenà&nt  fes 
gens  y  du’il  •  Voufeit  rdler  vers  Ton  oncle 
l’Empereur ,  àifeuei  il  manda  pull  rit  fiüre 
uii  téumois  au  lieu  où  Bon  üùi  fewbleroit 
afié  qhe  tbfeS'les  Barons  dir  pays  y  allaffent 
montrer  leur  puiflstice  j  Te- traître  fit  cela 
afin  que  TH  uon  qui  étoit  très^cOurageux  St 
hardi,  y  vint ,  penfént  qu’ri  le  feroit  monrir. 
w  .  liCmdTager 
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le  mtfUget  alla  droit  à  Strasbourg  ,  06  tousceux  qui  voodroicnt  venir  au  tournois 
il  trouva  rtmpereur  qui  étoit  le  fils  de  de  Mayence  avec  lui  ,  qu’ils  s’apprêtaient 
Baour  fpa  frète.  Quand  il  y  ftit  arrivé ,  il  auilWvt ,  on  fut  tôt  par-tout  que  Huon 
fi* ;|§f '^efface  %^ut  bien  file  d'apprendre  youloit  aWau  tournois  ,  de  manière  que 
nouvelle  dé  (o r»  neveu  Raoul  qu’il  aitnoit  Raoul  entendit  les  nouveile$  ,  alors  il  dir 
bien  »  ,&tjpotx  1  amour  de  lu*  il  fit  faire  que  comme  Pelerin  il  iroit  voir  Jifclarmonde 
un  tournois  ât  manda  à  toute  la  noblefie  dont  il  étoit  tant  amoureux  ,  il  prit  larobe 
qu’ils  vmffent  à  certain  jour  qu’il  leur  fit  de  Pèlerin ,  *l‘échaipe  &*le  bourdon ,  il  fe 
lavoir  a  Mayence  oA  il  «endroit  fa  Cour  feott a,  d’une  herbe  .  dont  il  devint  fort 
ouverte  î  if  ne  ftvo't  pas  la  trahifoa  qne  laid ,  il  défendit  à  le»  gens  de  rien  dire, 
fon  neveu  Raoùl  vouloir  faire.  R  aoul  ap*  Û  pâtir dlors  de  Vipune  0c  vint  droite  à 
pella  fes  plus  affidés  Barons  &  leur  dit  Bordeaux,  où  étant  arrivé  ,il  vint  au  Ghâ** 
pourquoi  de  à  quel  lq|et  le  tournoi»  (tok  teau ,  monta  les  degrés  &  vint  à  la  Salle 
Bût  Sc  ji  lefir  dit,  je  vous  prie  de  m’fider  cfiHuon  étoit  avec  fes  Barons  qui  partaient 
à  faire  nrourir  Huon,  afin  que  j’aieJSf-  du  tournoi*  de  Ma>  renee, Raoul  vint  vers 
«larmonde  en  mariage.  çâdidanay  avoir  nn  Muon  8»  lui  demanda  à  manger  pour  l'kon. 
garçon qui  avou  fervitHuon  en  &  jeuuclc,  oeur  de  Dieu  ,  Huon  lui  dit  :  tu  en  dura». 
Quand  il  eut  entendu  cette  trahifon  .  il  l-  »  «*;.  A*  Ai**  m  ci*. 


.  _  -■  z/.rï-J-  - .auvu  atu  ui  wvhu«i  «t  wtna •  ^ 

2ui  étoit  avec  les  Barons  qpt  converfoient 

e  ce  tournoi»  ^dont  ils  éioictit  déiè  a m-  Comme  aprb  eue  le  Due  Raoul  eût  ite% 
ts:  le  valet  entra  auffi  tôt  St  falua  bien  Bordeaux  ,  comme  Pëienn\il  revimà 
mpeâuêiwmitntHuon  qui  lui  dit  :  oô  as-tu  /.  Mayence  ,  ê  comme  Muon  prie  congé 
été  depuis  q^jaàe  t  ai  vu.  Sire  ,  djtleva-  iMfclamondé  &  s'en  alla  au  tournoie 
kt,j  ^myed«  Vienaa  en  Aurnche , le  Duc  de  Mayence, 


Raoul  qui  en  eft  Prince  ,  a  frit  publier  un 
tournois  afin  que  vous  y  puifliea  aller 


tournois  ,  dn  que  vous  y  puifliea  aller  A  Près  qu’Huon  eut  coftverfé  arec  le 
poiur  vous  foiremptsnrafin  qu’il  puiffe  avoir  J\  Pèlerin  *  il  fit  mettre  les  tables  où  U 
fclarmonde  votre,  mnme  en  mariage,  s’affic  ,Ôr  Elclarmonde  fa  femme  auprès  de 
Sire,  ou  il  vous  plaiae  de  ne  pat  y  aller,  car  dui ,  puis  il  fit  mettre  le  Pèlerin  au  bout  de 
üs  fonthte»  vingt  mille  hommes,  Quand  le  fa  table  &  le  fit  fetvîr  comme  il  falloir. 
2^  ^uor;  c“t  ^coda  it  valet  il  fit  fer-  mais  le  traître  Pèlerin  ce  fe  foufeioit  pal 
ment  que  a  il  peut  en  telle  manière  que  ce  de  boire  &  de  mander  .«sais  il  faifoit  feu- 

Alors  la  belle  lement  cela  ,  pour  contempler  la  belle 
Wclarmoode  fe  jetta  A  genoux  devant  Efdarmonde ,  laquelle  il  regarda  tant  5* 

*l,er  fOUr‘  «ouva  fi  bellc  qu’il  en  étoit  charmé,  alors 
t,tmowê*  ote  ü  réohit  en  lui-même  de  faire  iocrir 
i  ^tjarmoade  lui  dit  ;  Sué ,  qu’il  Huon.  Ah  I  que  s’il  eut  plut  i  notre  Sei- 

svoî  menfl  dm  hof”  g1*»*  de  découvrir  la  trahifon  du  Pèlerin  , 

no^  f  °îS/  ld  ****“, P5**? *  mê*  qw’fi  l’eut  payé  cher  Après  qu'il»  ctireor 
^  tw  ,  vrnji  n’y  vicncfies  pas  car  dîné  ,  Huon  Jfit  donner  des  habîi»  ter 
t  M  **•"<*  ff^.itersilteorictçie  fc  fouHas  an  Pèlerin  ,  qull  reput  *V3% 


pSSRS 

•-  i  marche  c'e  1  l’iimpereur ,  & 
j  va  après  c’eü  Raoul  ion  neveu  ,, 

ïètôiirnois  eft  fait  «p**  pou,  W  £*§ 
)rès  le  toumoia  «  doit  ippufer  WW  belle  , 
il  l’em-  Dame  que  peu  de  gena  peuvent  nommer. 

*  i  beau  Quand  Huon  entendit  1  Allemand ,  le  fang 
m  aH  J  lai  inoQtl  Ami  dit  «uoo  j  j  îy 

^  pWfir  de  ienû  ^o» 

enduré , 

ss£^wS®SSs  wil 

1  ouvrage 

uon  rua  te  Due  Raoul  en  ja  p*i~ 
k  V Empereur  >  jon  oncle  ,  des 
les  qu'il  fit,  &  comme  ïttavhaj] e 
t  après  lui ,  il  renverfalBmpe* 

T  v  Uon  plein  dire  èfi  de  colère  monta  an 
H  Palais ,  l’Empereur  fe  mettoit  a  table 
pour  dîner ,  lorfquè  H«on  entra  lVpèenuc 
Sevint  devant  i’Empereûr  &  àt,:  ^ 
je  vous  conjure  p^r  la  verra  divine, <m 
Us  ayez  idirl  vérité,,  fi  vous  ayie* 
une  Dame  époufée  remplie  de  ■.■ 

nés  vertus  %  qui  vous  portât  foi  &  loyauté  , 
&  qu’il  vint  ut»  traître  qui  fixement  da  vou¬ 
lut  avmt,  que  lin  aJ! 

de  l’Empereur ,  certes ,  j  e  vous  dirai  la  yenté  , 
de  i  empew*  *  ...  -  femme  telle  com- 

&  qu’un  traître  voulut 
1 9  je  lui  paflèjrp» 

^oée  au  travers  du  corps, 
land  Huon  eut  entendu  i'Empereiir , 

OH  très-noble  &  vertueux  Empereur 

de  lovai  jugement  ave*  fait  ,  pire  » 
U»  Idinü  qu’il  irfa^plu  de  yow  jùf* 


rèfùfer  cela  de  Buon ,  il  prit  < 

&  il  arriva  bientôt  à  Viennç, 

&  fe  prépara  diligemment  &  fit  prépare* 
fes  cens ,  Sc  prirent  le  chemin  de  la  Cité  C  cp 
de  Mayence.' Bientôt  fuftverd  l’fimpereur-  f 
de  la  venue  de  fon  neveu  Raoul  »,>},aUa  % 

&  ôuand  il  l’eut  vu 


ue  fon  neveu ,  il  ne  l’eue  pas 
car  il  aimoit  bien  Huon.  l’Empeteur 
neveu  Raoul  entrèrent  à  gi 

la  Cité  de  Mayence  ,  déjà  - 

dtoient  plufieurs  qui  éroient  venu»  pour  ra-  un 
ter,  Huon  étoit  encore  dans i  Bordeaux, 
ma  à  voyant  qu’il  étoit  cerna  de  partir  ”  Ce 
fit  aprêter  fes  gens  &  prit  congé  de  là  belle 
Efclarmonde  fa  femme  ,  laquelle  fe  naît  _  ^ 
pleurer ,  quand  elle  Vit  « 
cher  mari ,  alors  il  monta 
&  fes  gens  aufil ,  ils  marchèrent  fi  bu en 
qu’ils  arrivèrent  à  Cologne  fur  IcRHm  ou 
îl  demeura  deux  jours  entiers ,  &  le  w  - 
Gèmeil  dit  àfes  gens  ,  Seigneurs, je  prends 
congé  de  vous  car  nul-de  vous  ne  viendra 
,vec  moi,  îe  ne  veux  mener  avec  moi , 
que  Dieu  &  ma  bonne  épee  ,  ne  vous 
étonnéz  de  rien ,  car  celui  qui  m  a  toujours 
ailé,  ne  m’abandonnera  point, ainfi  Huon 

Il  partit  St  lai  (Ta  fes  gens  qu.  amère¬ 
ment  pleuroient.il  marcha  tant  que  u-  V  .  '  flae  f,  Parois  une  ! 

loin  il  apperçut  les  tentes  &  P^>  lo-  dao  gHHgfijg  &  qu’t 
une  plaine ,  il  paîa  outre  8*  entra  dans  la  me*  dites 

Jn|r/  -a  J  vit  piufieurs  Barons  qui  etoient  faire  ce  qu=  w 
Y'I?  ‘es  .Huon  palîint  outre  8t  vint  mon 
te»  fe  Château  où  étoit  H’Empereur  8t  Q 

fon  neveu  Raoul, quand  Huon  fut  devant  dit  . 
le  Palais.il  regarda  Sévit  ''Empereur  & 


DE  EU  p  N*  P  E 
cela , .  ç’^ft  pâfcçgue  yptxe  J&bul  cônfpire 
&  trame  ma-m6rc  comme  uo  traître  ,  à 
la  fin  d'avoir  Éfclar monde  _ma  femme  & 
tout  nies  héritages  ,  c'eil  pourquoi  Sire , 
je  defife  de  m’ép  venger  félon  l  e  jugement 
que  vous  en  avez  fait  ,  quand  je  trouve  ce¬ 
lui  qui  m'a  offenlë  ,  lofs  tira  fon  épée  hors 
du  fourreau  j  quand  Raoulie  yit  il  s'éffirayat 
à  caufe  qu’il  étoit  défafhtié  dt  qüîtnd  il  vit 
que  Huon  eut  levée  fon  épée  pour  frapper 
il  s’étrfuit  veri|  fôn  oncle*,  maté  Huon  .qui 
ïe  coéur  âyoit  fur  lui ,  le  pourluivit  fi  vive¬ 
ment  qu’il  l'atteignit  d’un  revers ‘  qù’iP  lui 
donna  par  celle  force  qu'illui.abattitla  ttête, 
de  le  corps  tombatievant  l’Empereur ,  Dieu 
me  fàfle  bien  réùllir  ,  dit  Huon  ;  jamais  ce 
drôle  ne  fera  amoureux  de  ma  femme ,  j*eh 
fuis  :  bien  afiùré.  l’Empereur  fut  bien  trille 
quand  il  vit  fon  neveu  mort ,  il  cbmmença 
k  crier  à  (es  gens  ,  garde»  que  ce  Vafiàl  ne 
vous  échappe  ,  car  je  ne  boirai  ni  mange- 
fai  qu’il  ne  foit  pendu  St  étranglé.  Huon 
qui  bien  l’entendit  ne  s'en  ioucioit  guerre  ; 
aipfi  frappoit.ii  droite  Se  h  gauche  ,  tant  en 
mit  à  mort  que  c^toît  mèryéiUe>  l'Empe¬ 
reur  Se  fes  gens  furent  vite  s'armer,  mais 
Huon  voyant  qu'il  ÿ  .ayoit  du  pire  ,  gagna 
les  degxés  du  Palais  où  étoit  fon  cheval*  il 
monta  lefteméüt:  deffus ,  St  le  piqua  des 
épêroas  8e  s’en  alla,  mais  Galeran  coufin 
germain  de  Kaoul*alla  près  8c  cria  ;  fils  de 
putain ,  tu  as  tué  Haoul ,  retourne  où  je  té 
frapperai  par  dérrière  Quand  Huon  l'enten¬ 
dit ,  il fe retourna,  bailla  fk  lance  St  Galè- 
ran  la  fienne  ,  Huon  l'atteignit  fi  bien  qu'il 
le  fit  tomber  de  fon  cheval ,  l'Empereur 
qu|  s'étoit  armé  *  vint  vers  Huon  &  s’eritre- 
mêlèrent  fi  bîen  qu'il  rfy  démettra  écu  ni 
haùbyeft  qu’il  né  perçât  ;  bf  lance  de  Huon 
eut  telle  force  qu'elle  jettâtl’Ettipereui  par 
terre  de  fort5’ Cheval ,  alors  Hudh  iâiftk  fon 
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cheval  il  necRiignoit  perfonne ,  il  le  picpua 
de  Képerdzx  Sc  partit ,  plufieurs  Allemands 
vouloient  courir  après ,  mais  l’Empei  eur 
leur  dit  qu'il#  pérdroicnt  leur  tems  ,  car  il 
ayoit  fon  bon  cheval.  Alors  il  lui  deman¬ 
dèrent  s*il  ayoit  quelque  mal ,  non  dit- il 
grâce  à  dieu  ,  je  rfai  pas  de  mal  qui  m'em¬ 
pêche  de  marcher  ,  mais  ce  qui  me  fâche  , 
c'eft  qüe  je  yoisHuon  qui  s'en  va ,  &  em¬ 
mène  mon  bon  cheval ,  outre  cela  rl  a  tué 
mes  deuxjtieveux.  Seigneurs  ,  je  vous  côn- 
feillé  de  ne  pas  aller  après ,  mais  s'il  plaît 
à  notre  Seigneur  avant  qu’il  foit  trois  mois 
je  metterai  tant  de  gens  fur  pied  ,  que  les 
vallées  en  feront  pleines.  Ènfuite  je  les 
mènerai  devant  Bordeaux,  &  n'en  partirai 
point  que  je  ne  l'aye  pris  fi  je  puis  tenir 
Huon  je  le  ferai  mourir  de  mauvatfe  mort , 
&  lui  prendrai  toutes  fes  terres. 

Comme  Huon  après  qu'il  eut  monté  le  boit 
Cktvat  de  / Empereur ,  vint  à^Çolôgne 
ou  ij  trouva  Jes  gens  ,  &  comme  il  par* 
titfcomne  fJEmpcrèurJe  mit  en  embuf- 
cadeen  un  bois  pour  faire  mourir  H.uon\ 
de  la  bataille  qui  Je  fit ,  &  des  trêves  ' 
entre  VMjmpereur  è»  Huon .  • 

A  Infi  comme  vous  avez  oui ,  Huort  en 
A  parti  |  &  ainli  comme  l'Empereur  8t 
lés  gens  de yifoient  de  l'exécution  qu’avoit 
fait  Huon  ,  il  flirvint  un  Chevalier  qui  a  voit 
nom  Gondom  ,  lequel  étoit  né  de  Nurem¬ 
berg,  il  vint  avant  &  dit  :  Sire  ,  fi  coire 
"me  voulez ,  vous  retournerez  à  Mayence 
cette  nuit  8c  vous  y  répofèrez,  enfuite 
vous  prendrez  ici  quatre  cens  compagnons 
que  vous  enverrez  à  deux  -lieues  d'ici* au 
grand  chetmn  de  France  ,  8c  la  trouveront 
un  bois  où  ils  s'embufqueîont  jùfques  à  ce 
q&'Hüon  paflè  par-là ,  je  fais  de  certain  que 
tout  droit  va  à  Cologne  au  gîte  8c  logera 
•en  l’HÔtel  d'un  Français  qui  demeure  là  ,  Sc 
>-  $*  *  *  *•  t  -  5ip£ 
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c  lendemain  îî  partira  &  pàüeia  p»  le  bois  devant  noua  font  Français  «je  crois  qie 
6  fera  irembufcUe  ,  ainû  %  lui.  fera  impof-  le  ptemiei  eft  Huoa  ,  ç  cft 
ible  de  fefauver  ils  le  prendront,  oà  i'ocf  yous  prie  qp  un  chacun  de  roua  donne  de- 
iront  ,  c<*ime  Mhofc  pourra  tourner. 

I uand  l’Empereur  entendit  Gondon  ,  il  fat  dre  Hu(?n,  car  ma  volonté  cii  de  le  fcir 
oyeux  dt  dit  que  plu*  de  quarante  hommfes  mourir  mitéralement. 

1  v  vouloit  mener  .  car  il  dcfiroit  devoir  ■  <  _  . _  ,  . . 

aùon;  oi  prenons  donc  notre  chemin  De  ta  granit 

levers  Cologne  i  Alors  dix  iJÙUe  hommes  hgne  entre. rEmpereurB  fUto"  >*•*’?’’ 

ùrent  prêts,  ^renvoyâtes  autres*  Mayence,  ~ 

il  marchèrent  tant  qu’ils  arrivèrent  au  petit  corde  ,  Or  du  *^t*%J*°£t  *m*m 
sois ,0Û  il  pofc  fon  embufeade ,  &  tïuon  ttttquet  Huon  de  Bedeaux. 

r^lai  dit  1  Sire  ie  vous  prie  de  nous  vou-  le  premier  fe  mit  en  bataille, il  elloit  comme 

^t  nudi;  ^Wotfetéuk.  Alors  la  foudre  ,  &  le  premier  qu’il  ™*o£*cc 
bit  dire  w&t  w  tow Mg  fot  Gondon ,  il  bailla  fa  lance  &  le  frappa 

fe»  compagnons  furent  icn  *  une  le  maître  de  le  cheval  foipberene 

*e“t  fe  KSv-i-  £££? Huon m m  occifioh  que  â 
g**?^  n.."e  l’Empereur  étoit  embuf-  Campagne  était  toute  couvent  deAng^ 

penftnentpa  <r  qu’il 'attendoit  l’Empereur  voyant  U  dég%  que 

,ué.daos  ^^".’gffeiàu  demeuré--  Huoo.ntfttHuonPieutemaudiifemiand 
qu  Huonpafl&t.  Huon«  J>.  -v  -  *  ni  ouf  d’hui  tu  m’as  tant  frit  mourir  d  horo- 

;thmeSC  monm^à  e^al  puîa  forêt  mes  dont  je  fu?a  bien  Mché.  Sîre  ^Hu^ 

MWÊÊÊÊB 

ÿ*»  r^vSS  comme  I  fc 

.pperçut  fo*.»  Os  «voientW  df  **4%*» 

SPPMrçll 
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JBemtnJU  m*i»  U  y  ««  «¥*»* 

fc  perte  de  rKtnpeteui  fc  «g  d£*fs 
Cologne^  Quand  dedins  fm  *S?*/  !  * 

.ta  jl*Si  îîbSeel  du  où  ; 

ÿtant  il  lui  Wm  Wp*  °&  *t0K  LB”P«' 

«èui.  Aion  igÉpi  *m  XÊÉL&' 

Ranger  où  dfoit i*Empeeèw  fi*™”1 
UbfLaiè  cfcfohe H»  Ville  &.6t  pubUer 
de  carrefour  en  carrefour  ,  <ju*  “uxqui 

*OT*foienr  porter  aWie*,^»rmaffen«  w«e- 

mm Al®«  «**  CKgfo»  •?«.*“* 

pfed  .  vinrent  «u  nombte  de  raw  OW'e. 

PrévAt  fe  mit  le  premier  &  enfeignoit 
à  sèsgcnscomment  il  falloir  fc  tenir  en 
bataille,  l’Empereur  voyant  que fexgens 
étaient  pref  que  tou»  occis  ,  chercha  ttuon 
4e  tous  côtés ,  tellement  qu  »t  l^>pffçut 
qui  découpoit  8t,tàilloit  fie»  gens  en  en  pie  - 
2e».  Û  fl  à  crier  :  Vaffal*  tourne»  ton 
écu  vers  moi  «n  >1  me  fait  mal  de  m  voir 
tiàG  détruire  mes  hommes ,  aldrs  il  *  elo»- 
v  jiDèrént  l'un  de  l'autre  8e  fe  donnèrent  de 
fftcrribles  Coup»  que  c’étpit  merveiLe. 
Huon  avolttmo  grande  M  rroiTe  lance  M 
dont  a  feppa  lïmperew  fi  voidement 
qu'il  tombât  par  terre  ,  doot  lUe  rompit  la 
euifle ,  «lors  les  barons  le  relevèrent  &  le 
lurent  fur  une  finérie ,  8c  étoient  bien  »- 
thés  de  le  rota  comme  il  dtoit.fe»  Barons 
lu  corfèilUrentde  fcireUpai»  avec  Huon, 


ce  qu'il  fit  car  il  envoya  deux  de  fesÇhe- 
Yalier»  devers  Huon  jk  lui  manda  qu  il  fe 
vouloir  accorder  8c  foire  bonnes  8c  loyales 
trêves  g  et  que  Huon  lut  accorda  volon- 
lier».  Ha  !  malhcufei*  Huon  r  pendant 
que  tout  as  ledeflus,quene  mets**  tu  tout  à 
mort  car  unjour  t'en  repentira»  ,  les  met- 
fceer#  de  l'Empereur  retournèrent  pat  def- 
verslui  1 8c  lui  dirent  comme  Huon  àvoit 
accordé  1er  Mères ,  8e  comme  il  avoir  de- 

•<  ÉÊfT  J.  «,  a  J*  HOtllO 
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qu'il  crcitaccordé  avec  Huon  ,  cafla  trêve 
étoit  feite  poW  fe  j&f'  Alors^Huon  fit 
fonnerlà  retraittY  aiéffi  firent  les  Allemand, 
qui  bien  en  eurent  grande  joie»  l  Empe- 
reur  fe  fit  porter  .dans une  luifce.mtoui 

Mayence  &  il  fit  pe$e*  f*  c?^e*  ^luofl 
8t  fe»  gens  s'en  retcurnoienra  Bojdeaux 
bien  joyeux  de  ce  qu’ils  ayo*ent  la  vic¬ 
toire  /il  ne  firent  pas  long  chemin ,  que 
Ger^une  regarda  fer  dextre  St  vit  les  Bour¬ 
geois  de  .Cologne  qui  venoient  Vers  éux 
renfeicne  développée.  Quand  Huon  les  eut 
appereut  Ù  futbieaëtonné  &  dit  a  fes  gensr 
Seigneurs ,  je  vois  bien  que  je  fuisjtraW  f 
car  l'Empereur  fous  ombre  de  trêve ,  bit 
courir  après  moi ,  Seigneurs ,  je  vous  pno 
que  nous  allions  defflis  ,  8c  que  nom^rn^ 
tiens  tout  à  mort*  Huon  ordonna  ta  Bataille 
en  attendant  les  autres  qui  bien  étoient  vingt 
mille  d'autres  part ,  le  Prévôt  admonétoit 
fe*  gens  de  bien  tenir  leur  rang ,  le  Prévôt 
8t  (esgens  piquérenfdes  éperons  Se  vinrent 
bien  Furieufement  donner  dans  le  batail¬ 
lon  ;  Huon  «t  te  s  gens  qui  n'étpitm  pat 
endormis  ,  en  ce  premier  combat  ü  y 
eut  "de  bfsivcf'^oyn.îiicf  tués. Enipcr eue 
qui  hprs  dubeîs  étoit  iflu  fe  mit  en  che¬ 
min  lui  8e  fes  gens ,  alors  il  oint  le 
bruit  de  la  bataille  ,  de  quoi  il  fut  bien 
étonné  ;  ü  demanda  à  fes  gens  ce  que  ce 
pouvoit  être.  Sire ,  Huon  8c  fes  gens  font 
iffaUlis.  Dieu»  dequel  gens  peut-être  haï 
Huon  y  Gnon  que  de  nous  ,  je  vous  prie  „ 
dit-U  que  je  fçsche  «e  que  c'eft  î  Sire  , 
dit  un  Chevalier  de  Bavière  qui  de  là  étoit, 
fçachec  que  c'eft  le  bon  Prévôt  Guire  le¬ 
quel  n'étant  pas  averti  des  trêves  qui  étoient 
faites ,  venoit  pour  non»  donner  feconrt  t 
'•lors  il  s'eft  jetté  deffus  Huon  8c  fes  gêna 
certes  (ftt  l’Emperëur  fi  je  favois  qu'il  eut 
fait  cela  fçaehant  que  les  trêves  étoient 
Butes,  je  le.  ferois  mourir ,  alors  il  dit 
qu’iuçontkcot  on  lui  allaite  dire  qu’l 
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cnaflênt  merci  à  Huoft  ,  ou  fi  ne  le  veut  nd»  lances  h  nous  frappant  fi  mî  iemejat 
faire  ,  mettez-le  incontinent  à  mort  c o  nrac  <jue  d’on  coup  quejeliiidonnaije'fe  fis 
rompeur  de  trêves.  Et  quand  P  Empereur  eut  «oinber  de  foa  cheval, ,  &  lui  prit  ,  afors 
fait  ion  commandemedt^'un  defes  Gheva-  -  jt-  m’en?  revins"  à*  Cologne  dà  j’avois  laiflî 
liers  k  pointes  d’éperon  qui  vint  devers  le  mea  gens ,  mais^e  n*y  fut  pas  long-tems 
Prévôt  qui  étoié  trifte  d’avoir  péirdu  quatre  qqe  l’empereur  &  fes  gêna  s’en  allèrent 
mille  de  fesUourgeois  ,  alors  le  Cttevàiier  mettre  en  embulcade  dans  un  petit  bois 
de  l’Empereur  dit  au  Prévôt.  Sire  r  que  fai-  quand  nous-  pai&mes  par  le  bois  ils  me  ll- 
üez  -  vous  quand  vous  avez  attaquez  Huon  vrèrent  bataille  ,  mais  par  la  grâce  de  Dieu 
qui  a  fait  fa  paix  avec  l'Empereur  ,  allez  -fit  de  mes  bons  vadaux  ,  nous  les  mîmes  à 
vîtément  lüi  •  crier  merci  j  car  par  moi  deitructioa  ,  <3C  Tiimpereureuc  laeuiflè  caf- 
PEmpereür  vous  le  mande.  Alors  le  Pré-  -fee  ,  Huon  dit  Efclarmonde  vous  devez 
VÔt  lans  plus  'attendre  prit  fort  épée  ,  s'en  remercier  notre  Seigneur  de  ce  qu^l  vous  à 
alla  fe  jetter  aux  pieds  de  Huon  en  le  priant  gardé  de  vos  ennemis  fii y  a  trêves  pour 


Uand  Huon  eut  quitté  le  Prévôt  ,  vous  me  dites  efi  Ie-  témoignage de  l’ami- 
v  ^  lui  &  fes  gens  vinrent  droit  à  Bor-  tié  que  vous  me  portez ,  dont  j’en  fuis  bi  en 
deaux  où  furent  reçus  des  Bonrgeois  en  joyeux  *  mais  par  celui  Dieu  qui  .me 
grande  folemoité ,  Huon  fut  reçu  d’Efclar-  forma  #  je  ne  chercherai  aucun  fecours  que 
monde  fa  femme  en  grande  joye ,  elle  lui  je  n'aye  vu  Allemands dt  Bavarois,  &  que 
demanda  s’il  étoit  fain  &  fauf  de  comment  je  ne  leur  faiie  fentirula  ïôrce  de  mon  bras* 
il  avoit  frit  fes  affaires.  Dame  dit  Huon  ,  A  tant- nous  laiffr  rôtis  ce  difeours  :  &  par- 
fçaehez  que  je  fuis  allé  à  Mayence ,  06  j’ai  lerons'  d’autfe  chofès.  Très  grand-joye  dfc 
trouvé  Raoul ,  lequel  j'ai  tué ,  quand  je  grande  fête  firent  no*  Barons  une  grande 
l’eus  tué  je  partis  de  Mayezce  ,  mais  je  efpace  de  rems;  tant  que  la  belle  Efelaf®* 
a’etois  pas  loin  de  la  Ville  que  t'Empéteur  monde  fentit  le  mal  d’enfantement ,  elle  fe 
courut  après  moi  pour  fe  venger  de  la  retira  dans  fa  chambre  et»  réclamant  Ejiep 
»ort  de  fou  Nef  eu  *  alors  nou»baiffarae*  fc  1a  Vierge  elle  accoucha  dftne  belle  EUle 
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puis  les  fées  lui  firent  chacune  une  «Pi* 
A  elles'  s’én  retournèrent,  dont  mAM 

v"  '  ‘"T''  »•  '  ?  «*';  r«  ^  ^  l  _ 


là  où  il  mit  tout  a  teu  oc  a  “***; 

de  chemin  qu’il  arriva  devant  Bordeaux  ou 
>lîi«|»  te  ïïé«  *  l’Empereur  fit  «coûter 

4te  u  viupe 

ni&Üï  ne- doutez  t’BmnereuUii  fa  leurs  geftes  &  quand  il  eut  vu  leur  conte 
puiflance.  ^  ^rdfe  danfl^Cné^S 

S' lui  fin  préfet  &  Fille  .quand  U, te  JM  >  «£^SS#- ^  ^ouiï fo"ire“ 

il  la  prit  entre  fes  bras  8t  la  montra  à  6»,  .çrw.to;Æ^. 

iàtons.  chacun  e«ût  bien  aife  4e  eowune  hpp  de  te  Ville.  LEmpeteur  etort  pou 


ivm.  — — 

, _ —  firent  grande  exécution, 

.  .  .  Ifuon  rencontra  un  des  familiers  de  i’Em- 
Comme  FÊmpereur  ajfçnibla  grarià  oJC&  ï>ereur  qui  (ortoît  de.  fon  ofi ,  ^Jjl 

Jenvint  en  Borddois  r  comme  il  a  ffîç-  un  fi  merveilleux  coup  d  épée  qu  il  le  tu3t 

u.  metK*  à  Tï  5£&s 

-  '  ‘  1  M  •■—  ■- —  rencontrait  *  .tant  que  le  bruit  de  fes  ^gena 

alla  jpfqu’à  i’oft  de  l’Empereur  ,  &  l’Em¬ 
pereur  demanda  ce  que  c’étoit. 

OiBs  favez  coituùe  1a  Dueheflê  Êlctet-  '  &e ,  dît  Fur.  de  ?es  g™*  ,  ç’<£  Huon 
monde  avoit  donné  aria  a  Huon  fon  votre  ennemi,  lequel  eft  forci  &  a  mit 
,  qu’il  allât  déver*  fon  frère  beaucoup  de  vos  gens  a  mort.  Quand 
mais  il  ne  voülut  rien  faire  .«  fçaehant  donc  l’Empereur  entendit  fon  homme ,  il  monta 
que  l’Empereur  venoit  a  ïiéger  la  Cité  ,  il  fur  (on cheval  &  trouva  fes  gens  qui  e  oien 
manda  par  tout  fes  pays ,  que  ceux  qui  vou-  prêts ,  alors  il  choifit  Huon  entre  les  autres  , 
loient  porter  armes  le  vioiïent  trouver  a  &  Puu  montra  a  fes^  gens,  ot  leur 
Bordeaux  ,  tellement  qu’en  peu  de  teins 'il  dit  Seigneur  que  Ion  m  attrappe  ce  ga- 
eut  beaucoup  de  foldats ,  il  fit  accommo  -  laid  nui  eft  notre  ennemi.  AlorslBmpe- 
der  fes  tours  &  murailles ,  en  celui  tems.  reur  &  fes  gens  fe  mirent  a  batatl.ef. 
Bordeaux  n’étoit  pas  fi  fort  qu’il  eft  main-  Huon  étoit  fi  .defireux  dovaaqcre  fes  enne- 
tenant.  Après  qu’Huon  vit  que  la  Cité  mis  ,  qu’il  les  repouflà  jufaues  dans  leurs 
étoit  Ifien  fournie  dé  bons  garçons  dit  tentes.  Savari  qui  etoit-la  vint  fecourir 
au  vieil  Gerafme ,  mon  bien  aiméamî ,  celui  l’Empereur  &  fes  gens ,  le  vieil 


Gerafine  le 

que  raime  le  plus,  vous  voyez  comme  mit  en  bataille  fi  avant  que  fon  cheval  tqt 
Vfi  nperèur  de  >e  nôurfetre  la  guerre  ,  vous  tué  fous  lui ,  tellement  qu  il  tomba  pal 
voyez  les  foldats  qtte  nous  avons  en  cette  terre ,  alors  il  fut  pris  «  emmené  et* 
Cité  ,  c’èft  pourquoi  mon  cher  ami  ie  défire  l’oftde  l’Empereur.  Huon  étoit  parmi  laba- 
qu’avec  moi  vous  gouverniez  la  Ville  &  taile ,  dont  il  faifoît  merveilles ,  mais  1  ne 
les  foliats  qui  font  dedans,  cerafme  loi  fçayoit  qüe  fon.  ami  Gerafme  étoit  pm 

:3  V  ],*  ;<T  *  *'•*  !  --  ,  f\>{  ■  *  -•  *  *  " 
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Huon  &  Tes  gens  s’en  retournèrent  IBor-  au  maria  devant  qneje  mange  vous  &  yfcp 
deaux.  &  quand  Ü  fut  dans  k  Palais  il  c<%p*gnon#  1ère*  pendus,  ^ire ,  dit  Gcraf* 
regarda  à  l’entour  dé  'lùlV  &  nbylt  point  nïÿ  ^opai^jfant  que  cela (oit  je  fêtai  en« 
Gcralïne  ,  dont  il  fut  bien  ëtor^ne  .  il  de-  care1  bien  npourir  de  vos  gens.  Vieillard, 
manda  à  fes  gens  qu’étoit  devenu  Gerafroe,  dit  l^rapetyut,  vous  avez  grand  tort  de 
Sire  dit  un  chevalier  :  fçachez  qu’il  cil  pri-  parler  ai»H.  Àlors  il  fit  drefierjiesfourches 
fonnier  en  la  main  de  vos  ennemis.  Quand  lut  un  jpcjtK  rocher  qui  étbjt.  proche  de 
Huon'  entendit  que  le  vieil  Gerafme  étoit  Bardeaux  ,  tellement  que  dq *  Château  osa  ? 
pris,  bien  le  réclama  &  loua  le»  forces  :  pouvoit  ydtt  lcs  fourches  ,  quand  les 
mais  lçs  autres  Barbâs  le  rôeon^^ent.  jl^t  finies  ,  l’Emperéu^dit  I 

Alors  il  monta  au  Palais  où  il  trouva  la  Gerafme  ,  je  verni  tantôt  fi  Huon.  que 
belle  Efcîarmonde  i\la1>aifà  &i*èmbr«Sâ  ,  vous  aime*  tant  vous  viendras  fecourir.  v 
Sire ,  dit  U  Dame,  comment  vous  va,  belle  Bèsqü’Huonfut  levé  il  vint  à  un* 
dit  Huon  ,|e  fuis  bien  trille  d*avdir  perdu  fenêtre,  regarda  vers  l’armée  où.  il  appert 

d a  MtAe  rvrtfin nol OefaiktiA  rnf  fai  "Éfuifchpi  tint  ^ 


monde,  fi  vous  eufliezétë  vers  mon  frère  vÉ>  s’arme  I  je  vois  dés  fourches  dans 
comme  je  vous  avois  dit  vous  n’auries  pas  l'Armde  de  l’Empereur  ,  Si  je  crois  qui 

rJ  <  1  .  rnm  r^CS  /lOAMdi  uunn  2  nW  VpA  ninnt  npnrfrf  fierafmp  Ür  pput  nul 
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dit  Jiuon ,  Gerafinen’eft  pas  encore  mort  ,  pella  un  chevalier  dé  Ion  aimée  ,  auquel 
&ous  l’aurons  moyennant  la  grâce  de  Dieu,  il  dit  Othpo ,  je  yeux  qu»  vous,  preniez 

trois  mille  hemmes  St  que  vous  meniez 

Ï~h'A  m  k  r  •  •  '-.A  f*  •  S 


Comme  F  Empereur  TietyfitUnrumfbu?-  ces  prifonnif»  eux  fourches  &  fijites-le« 
the  pour  pendre  U  vieil  Genymc ,  &  mourir.  Quand  Q thon  entendit  l’Empé» 
comment  Huon  efi  forti  de  Bordeaux  jreur  il  fut  bien  étonné,  fit  étoit  btendo- 
&  jecoârut  le  vieil  Gerafme.  K  lent  d’avoir  cette  yommiHon  ,  car  en  h 

-  * .  jeuneflè  il  arbit  été  nourri7  dans  la  mailbn 


bataille  ,  alors  on  les  alla  quérir,  on  amena  vir  l’Empereur  ;  dès  qu’il  eut  ordre.de  me 
le  vieil  Gerafmc ,  lequel  esdît  hôiriinepuif  Der  cesprifonniers  au  fupplice,il  fin  bien 
fànt  et  fort ,  il  avoit  une  grande  btrbe  qui  trille  St  <fe  à ..  l’Empereur ,  Sire  ,  vous 

_ _ u..  t_1  — 1- «  21  «ma!  il#  (sir*  mAiivsv  nfifnnntPvu  ' 


Sire,  dit-il ,  j’a»  nom  G<raf«e  ,  fâches  faites  p:*m©urii  fi  promptero 
que  je  fuis  parent  »  Huocdt  c*eft  lui  que  dirent  les  Baron»;  le  ccafeil 
j’aime  t  Yaflal  dit  l’Empereur  9  de*»i»  donsc  Otheu ,  eli  bien  profit 


croyez  moi  ne  m 
omptement  Sire  9 
confeil  que  vous 
a  profitable.  Mars 
TOyea*Tt«« 
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voyez  -  vous  dît  l'Empereur ,  ce  fou  qui  Allemands  ,  ceux  qui  étoieüf  dans  les  jféu-* 
Veut  .m'empêcher  de  prendre  vengeance  res  de  pavillons  commencèrent  à  fortir  ; 
de  mes  ennemis  ;  par  le  Dieu  qui  me  créa ,  ce  que  voyant  Huon  il  dit  à  fes  gens  :  Sei- 
le  premier  qui  m'en  p* fiera  davantage ,  je  gneurs  ,  retirons-nous  \ers  Ta  C:te  Je  Bor- 
le  ferai  mourir.  Othon,  faîtes  ce  que  je  deaux ,  csr  nous  fommes  las  &  cpprefiés; 
vous  commande  ;  alors  Othon  partit  3c  alors  fes  gens  le  crurent  &  s  en  retourné* 
emmena  Gerafme  de  Tes  compagnons  aux  rent  au  petit  galop  vers  Bordeaux, 
fourches  ;  ma»  auffi-tôt  qu'il  y  fut  ,  le  bôur-  _ 

reau  mit  la  main  fui  Gerafitoe  &  le  fit  Comme  l'Empereur  fit  ajjaillir  Bordeaux 
monter  fur  l'échelle.  A  peine  avoîtdî  mon-  par  deux  fi ci J  où  il  fit  grcn.de  pe\tt  de 
té  trois  échelons,  qu'Huon  de  fes  com-  gc*s ,  if  comment  Huon  envoya  fon 

pagnons  arrivèrent.  Huon  alloit  le  premier,  mejjager '  HaJbourie  vers  L'Empereur  9 

quand  il  fut  aux  fourches  il  apperçut  celui  pour  acquérir  la  poix ,  <s  de  la  réponfi 
qui  vouloir  pendre  Gerafme.  Alors  Huon  de  l’Empereur. 
lui  donna  un  tel  coup  d’épieu  ,  qu'il  lui 

perça  tout  le  corps  ;  alors  il  dit  à  Geraf-  A  Près  que  Huon  fe  fut  retiré  à  Bcr- 
me ,  defeendez  ,  armez- vou  de  ces  armes,  xjL  deaux ,  les  Barons  8r  foldats  del’Em- 
il  defeendit  bien  joyeux  de  ce  qu’il  étoit  pereur  lui  dirent  ;  Sire  ,  je  ne  fais  ce  qu'il 
fecouru.  Huon  fe  mit  donc  en  la  mêlée  vous  plaît  de  faire ,  car  voilà  un  grand 
oh  il  faifoit  merveille,  il  frappoit  fi  furieu-  nombre  de  vos  gens  qui  ont  été  tués  par 
fement  qu'ils^  moururent  tous  excepté  Huon;  Sire,  il  faut  regarder  à  faire  la 
Othon,  lequel  s’étôit  fort  bien  défendu;  paix  avec  lui.  Quand  l’Empereur  enten- 
alors  il  le  rendit  à  Huon  de  lui  conta  dit  fes  gens  il  devint  tout  rouge  ;  alors  il 
comment  il  avoit  voulu  détourner  l'Em-  leur  dit  qu'il  n'en  feroit  rien ,  3t  au  con- 
pereur  de  mal  faire;  mais  que  fa  parole  traire  il  vouloit  aller  donner  un  afTaut  à  la 
ne  lar avoit  rien  fervïtJVaflal ,  dit  Huon,  Ville;  fes  Barons  lui  dirent  ;  vous  ferez 
de  mort  n'ayez  peur,  pourvu  que  vous  ce  qu’il  vous  plaira ,  mais  vous  n’y  gagne- . 
me  vouliez  aiâer  à  vaincre  mes  ennemis,  rez  pas.  Il  leur  dit.  Seigneurs,  que  l'on 
Sire ,  dit  Othon ,  que  jé  fois  haï  de  pieu  aflèmble  mon  armée,  je  manderai  à  mon 
fi.  je  ne  vous  fers  bravement*  Adonc  il  re-  frère  qu’il  amène  fes  gens  ,  &  il  conduira 
vint  deveï^  Gerafme  de  le  délia  ,  8t  puis  mon  armée  ,  ce  qui  fut  fait;  car  fes  gens 
après  s'en  retournèrent  enfemble  vers  forent  prêts  &  fon  frère  venu  ;  enfin 
Bordeaux.  >  v.  fon  armée  fut  faite  &  vinrent  devant  Bor- 

Mais  Us  ne  firent  pas  une  demi-lieue  deaux.  Huon  s’étoit  défarmé  lui  8c  fes 
qu’ils  apperçurent  derrière  eux  les  enne-  gens  ,  dès  qu’il  entendit  le  btuit  de  ceux 
mis  qui  venoient  k  ccuroient  après  eux;  qui  voulo’ent  donner  l’afTaut,  ils  prirent 
Huon  d;t à  fes  gens:  Seigneurs,  retournons  promptement  chacun  une  foupe  de  vin, 
&  ne  nous  montrons  point  poltrons  î  alors  s’armèrent  dl  vinrent  fur  les  murailles  , 
la  lancq  baifTée  fe  mirent  dans  la  piefle  ,  de  lh  oh  Dieu  fait  qu'ils  firent  de*  merveil* 
fe  montrèrent  gens  qui  favoient  manier  les  ;  Huon  Sc  Gerafme  t’rôitntarbaletr es  8c 
le*-  aj  nés.  ïls  firent  une  telle  charge  d'un  ce  manquo.ent  de  ruer  leurs  ennemis, 
côté  &  d'autre  quec’étoit  pitié  de  les  voir;  L'aflàut  dura  très-lore  temos.  tellement 
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retirer.  L'Empereur  dolent  &  courroucé  ,  }*I 
déconforté  &  plein  do  colère ,  vmt^ers  fes  U 
gens  leur  dit  mille  injures  &  voulut  qu  ils  qt 
ictournafTent ,  &  leur  dit  qu  ils  s  arment  p£ 
promptement,  &  qu’ils  retournaient  don-  ro 
ner  un  aflàut  général  à  Bordeaux ,  ce  qu’ils  re 
firent  incontinent  ;  ils  vinrent  avec  des  di 
échelles ,  épieux  &  autres  armes  ;  mais  nos  «n 
gens  leur  montrèrent  qu’ils  étoient  gens  vs 
de  défenfe  défendirent  fi  bien  quil  p 

y  eut  beaucoup  d’ Allemands,  jettés  par  ter-  n 
re,  l’Empereur  &  fon  frère  ne  lav oient  p 
que  penfer,  voyant  le  carnage  quefaifoienj  b 
nos  gens.  Ils  firent  retourner  leur  gens  ,  \ 
&  firent  Tonner  la  retraite  9c  s’en  retour-  e 
nèrent  dans  leurs  tentes.  Quand  Savari  < 
fut  défarmé  il  vint  vers  l’Empereur  &  lui  i 
dit  r  Sire  ,  que  penfez  vous  faire  *  il  vous  < 
cft  impoflible  de  prendre  cette  Cité  ,  car  a 
elle  eft  trop  forte.  Quand  l’Empereur  en?  t 
tendît  Savari  il  fut  bien  trille  ,  fit  ferment  i 
qu’il  ne  quitteroit  qu’il  n’eut  Huon  pour 
Jure  Ton  plaifir.  Huon  &  Tes  gens  s’en  re¬ 
tournèrent  au  Palais ,  remerciant  Dieu  de 
ce  qu'il  l’avoit  armais  les  pauvres  gens 
étoient  bien  trilles ,  car  de  vingt  mille  hom- 
mGi  qu’ils  étoient,  ils  ne  refièrent  plus  que 
fix  mille,  tellement  qu’Huon  ait  a  les 
gens  voyant  l’Empereur  qui  avpit  encore 
tant  de  foldats  &  que  lui  n’en  avoir  gueres  , 
que  tous  les  jours  il  lui  yenoitdu  fecouw , 
&c  qu’à  lui  fes  gens  dîîfûnuoient,  il  fut  d  avis 
d’envoyer  fon  melTager  à  l’Empereur  pour 
lui  parler  de  paix.  Alors  Tes  Barons  lui 
dirent  qu’il  parloir  bien,  Huon  .appelk 
Ha  >ouri  fon  melTager  ,  &  lui  dit  qu’-il 
falîoit  qu’il  alla  vers  l’Empereur ,  &  lui 
dit  qu’il  défiroit  avoir  la  paix  avec  lui , 
&  qu’il  vouloir  être  fon  ami,  que  fur  1? 
C.rèroe,  il  iroit  au  S.  Sépulcre  (mer  Dieu 
pour  ces  neveux  qu’il  avoir  tues.  Auffi- 
îôt  partit  Habourie  qui  ne  ceffa  daller 
ialqu’à  tant  quM  vint  a»  lieu  où  èti»t 


O  I  R  E  ,  .„>v 

l’Empereur.  Quand  il  fut  aérant  lui  , 
il  le  falûa  8c  lui  dit  mot  à  mot  tout  es 


qu’Huon  lui  avoir  dit.  Et  après  que  lErn-» 
pereur  eut  entendu  le  >  il  Revint 

rouge  comme  un  charbon  erfibrâfé  ,  il 
regarda  bien  fierement  Habourie  ,  8c  lui 
dit  :  va  glouton  ,  fi  ce  n’étoic  que  tu  es 
meflager  ,  je  te  ferois  mourir  d  une  mau- 
vaife  mort  ;  va  dire  k  ton  Seigneur  que 
par  fa  faute  ,  j’ai  perdu  plus  de  vingt 
mille  hommes  fans  pies  crois  neveux ,  mais 
par  Dieu  qui  me  forma, Je  n’aurai  paix 
ni  accord  avec  lui ,  que  je  n’aye  fait  ma 
volonté  de  fon  corps.  Quand  Habourie  eut 
entendu  l’Empereur  il  eut  grande  peur ,  & 
eut  voulu  être  à  Bordeaux  j  il  fortit  de  la 
tente  fans  dire  mot ,  8c  ne  ceflà  de  mar¬ 
cher  qu’il  ne  fut  à  Bordeaux,  oà  étant  il 
alla  au  Palais  où  il  trouva  Huon  de  lui  con¬ 
ta  comment  l’Empereur  avoit  »reçu  fon 
meflage  $  comme  il  ne  vouloit  point  faire 
.  d’accord,  &  vo»loit  me  faire  mourir, 

.  ainfi  je  me  fuis  fauvé  &  Pai  laiflé  a  rable. 

;  Huon  ayant  entendu  fon  meffager,  il  ne 
s  favoit  ce  qu’il  devoit  fë  re ,  il  appella  fes 
.  gens  ,  leur  dit  :  Seigneurs ,  je  vous  prie  que 
e  tout  fraîchement  nous  allions  donner  le  der- 
s  nier  mets  à  l'Empereur  ;  alors  ils  allèrent 
e  s’armer.  Huon  monta,  deffus  Amphage  & 
prit  congé  de  la  belle  Efclàtmqnde  ,  dt-fiî 
,  parfit  dp  Bordeaux,  Alors  il  fe  mit  dans  la 
s  mêlée  &  fes  gens  après  lui.  Huon  cria 
ir  tout  haut  Bordeaux ,  baiffa  fa  lancé  de  la- 
n  quelle  il  atteignit  Un  Chevalier  fi  rordertient 
la  qu’it  tomba  mort  à  terre  ;  Tes  gens  étoient 
il  derrière  lui  qui  faifoient'  merveille  ,  enfin 
ai  en  peu  d’heure  trois  cents  hommes  de  l’Ern? 
i,  perëpr  furent  maflacrés,  H uott  &  fes  gens 
le  rompoient  tente*  6c  pavillons ,  tellement 
eu  que  les  Allemands  fe  prirent  a  crier  de 
fi-  telle  façon  que  l’Empereur  les  enter  dit , 
er  &  monta  fon  cheval ,  vingt  mille  Ailemânns 
?it  avec  lui  qui  jurèrent  la  mort .  d’Puon 

*  .  .  f  v.  /"V  _ 


DE  H  U  ON  DE  BORDEAUX, 


de  la  guerre ,  apptrçut  bien  vingt  mille  qu’Hncn  n’ayoit  plus  guère  s  de  foldats 

hommes  qui  venoient  fur  eux  ;  alors  il  dit  apppvocha  fou  armée  le  plus  près  qu’il  pdf , 

à  fes  gens ,  Seigneurs,  pour  bien  faire  reti-  alors  quand  il  fut  près  de  la  Ville,  on  lù 
tons- nous  à  Bordeaux.  Sire  ,  dit  Gerafme,  tiroit  arbalêtres  Je  javelcts,  tellement  que 
nous  fommes  prêts  de  faire  votre  volonté  ;  plufieurs  hommes  firent  là  leur  cimetière  ; 
ils  s’en  retournèrent  le  petit  trot  à  Bordeaux  ;  Hùon  fut  bien  dolent  de  voir  fa  ciré  ar¬ 
mais  l’Empereur  qui  defiroit.  la  mort  fiégée ,  fes  tours  rompues  &  la  ville  dé- 
d’Huon ,  fehâta  lui  Sc  fes  gens ,  tellement  garnie  de  foldats  ,  cela  futcaufè  qu’il  alla 

Ïu'étant  proche,  il  commença  à  crier  à  vers  Efclarmonde  ,  &  lui  dit  :  Dame ,  vous 
ïuon  :  Traître  qui  ne  eefle  de  troubler  plaife  me  donner  confeil  peur  ce  eue  ie  ferai. 

r  •.  _ i__  ,-ï  _ _ :  c: _ cr.» _ * _  1  1 


mon  efprit ,  tourne  -  toi  vers  moi  ou  je 
te  tuerai  en  fuyant.  Alors  Huon  fe  re¬ 
tourna  bien  fièrement ,  ils  baiflerent  leurs 
lances  &  s’entrechoquèrent  de  telle  façon 


Sire,  dit  Efclanr onde  ,  vous  avez  tort  de 
vous  plaindre  devant  moi,  car  fi  vous  euf- 
fiez  été  quérir  mon  frère,  comme  je  vous 
avois  dit,  vous  ne  feriez  pas  en  la  nei- 


lances  oi  s entreenoaaerent  ae  tene  façon  avois  ait,  vous  ne  tenez  pas  en  la  pei- 
qu’on  les  admitroit  ;  Huon  avoit  une  lapce  ne  où  vous  êtes  ;  Dame ,  dit  Huon ,  tcut 
de  laquelle  il  atteignit  l’Empereur  fi  fort  ce  qne  vous  dites  peut  bien  être  :  je  ne  vou- 
qu’il  tomba  de  fon  cheval.  Alors  Huon  tira  drois  pas  pour  tro îs  cités  que  j’y  folle  été 
l’épée  de  quoi  il  penfoit  achever  J’Bmpe-  &  que  je  vous  euffe  laifle  feule.  Je  fais  bien 
reur  ;  mais  les  Allemands  y  arrivèrent,  que  fi  je  va  quérir  du  fe  cour  s ,  que  j’aurai 
leïquelsle  mirent  le  mieux  qu’ils  purent  fur  bien  du  mal  &  vous  auflï;  fi  je  demeure 
un  cheval.  Quand  il  fut  defîus  il  fut  bien  ici  fàm  aller  quérir  du  fecours ,  la  ville  fera 
aife  ;  alors  il  dit  que  jamais  ne  fe  battroit  prife,  &  s’il  nous  peut  tenir  en  fes  mains  il 
contre  Huon-,  mais  qu’il  le  poûrfuivroit  nous  fera  mourir;  fi  vous  voulez  que  je 
de  fi  près  qu’il  lui  feroitimpoffible  defavoir  m’en  aille  vers  votre  frère  pour  avoir  du 
où  le  mettre.  fe  cours,  j’irai.  Sire,  dit  Efclarmonde, 

il  eft  bien  tard  pour  y  aller,  car  nous  n’a- 
Comme  Huon  fort it  de  Bordeaux t  &  en-  vens  peint  de  vivres.  Vous  y" pouvez  aller  ‘ 

’  leva  tout  le  bejllal  qui  éteit aux  pâ-  mais  il  ne  faut  prs  beaucoup  tarder,  Dame* 
turcs  y  &  comment  Huon  Ce  mit  en  chemin  dit  Huon,  je  vous  dirai  comment  cette 
pour  aller  quérir  du  fecours  ;  &  du  deuil  Cité  fera  nourrie  ;  devant  la  ville  dans  ces 
gu  en  mena  Efclarmonde,  _  prairies ,  sont  deux  cens  hommes  qni  gardent 

bœufs  ,  vaches  porcs  &  quantité  de  mou- 

-r  rn . . ~.,î _ _ .  XJ - _ _  ...  _i  •/*.  j_  n-  1  , 


il  ayoït  mitruit  les  gens  ;  alors  il  leur  dît  .*  laler.  Ce  fera  pour  vous  pendant  que  j’irai 
Seigneurs,  retournons  à  Bordeaux,  &  s’en  quérir  du  fecours.  Sire,  dit  Efcki  monde 
allèrent  tous  enfemble.  Huon  s’en  alla  droit  Dieu  vous  veuille  aider.  A  tant  la* fierai 
au  palais  où  il  trouva  Efclarmonde  qui  à  parler  jufqu’au  fouper qusnd  il 
vint  au~ devant  de  lui  &  lui  demanda  s’il  fe  fut  nuit ,  Huon  penfa  que  fes  bergers  fe 
portoit  bieD ;  oui ,  Dieu  merci ,  dit  Huon ,  fuflent  endorars,  il  regarda  que  le  tems 

-  P1; 
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js  gens  f  o (5  mi  ni» 
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flui  dévoient  aller  avec  lia,  en  filent  dé  Huon,  fâche*  que  noua  .von.  tué  plu- 

ÏÏn£ Alot.il.fit  ouvrir  U  porte  le  plu.  Ceur.  A11r  eftdÜ 

doucement  au’il  put;  ils  prirent  le  che-  car  toute  1  armée  de  1  Empereur  ett  de 
«m  ver.  1.  prairie' *  cheminèrent  t*t  qui),  meurée  f.ns  pore ,  vache ,  m  mouton  «£ 
vint  car  oà  étoit  le  beftial.  Huon  qui  ce  que  nous  avons  tout  emené don  , en 
étoit  fur  un  bon  cheval,  commençai  remercie  notre  ^c,8"eur>]‘™u’f“r^ 
trier  :  fil.  de  putain. ,  le  pâturage  où  vous  Mer  *  accomoder  &  vous  H 

êtes  elï  le  mien  ,  au  malheur  vous  ame-  afîèzde  vivres  pour  un  an ,  &  je  peux  aller 
nez  ici  vos  bête»!  Dès  qu’ils  entendirent  librement  quérir  du  fecours  *  votre  frere 
Huon  ils  eurent  grande  peur,  ils  vouloient  Sire,  dit  fcfdarmonde ,  je  vous  prie  bien 
monter  fur  leur»  chevaux  ,  mais  Huon  ve-  chèrement  que  V«us  teniez  c^™|/enee^te8 

noit  à  l’encontre  d’eux ,  il  bailla  Ion  cpieu ,  frere  ;  .Dame ,  >  Alorsil 

dont  il  en  frappa  un  qui  venoit  devant  lui  à  doutes  ,  je  ferai  comme  à  mon  frere.  Aloml 

cheval ,  il  lui  donna  un  tel  coup  qu’il  tomba  appella  les  Barons  Je»  P  J  >  J 

mort  à’ terre  après  il  alla  au  le  cor  d  ,  êt  Seigneurs  ,  vous  favee  le  penl  ou  nous 

*  TifV/rlT,  FOthon  »UHicPhi«  bcfoVndcyfâjreqcelqucVfoîtI  ^Vn^re» 

Èsssr-t: 

qui  gardoient  le  befl'al  forent  tué.  excepté  entre  fe.  mam.cefetoitpme ,  P°<»  ™  > 
2n  qui  .'en  fut  dire  à  l'Empereur  qu'Huon.  au  voysge  que  |e  de(ire  f..re  |e  rev  en 

fitoi?  forti  avec  fe.  «n.  *  qu’il  .voit  en,  S'Æ 

EœSf  iùi 

pondèrent  chacun  le  fien  i  terre,  pu»s  mi  t  denrer  la  vie  ie  les  garderai  8t  con- 

ü  r=s^ 

mand.  defotre  que  quatre  nulle  homme,  vrec.  Jupar,va’nt  que  vous  puHliex  re- 

^niemurnl^r*vcc  leSpV  àâ.h  voii  Huon  Votre  «ni ,  W  *nd«c«.  foc 
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^c§  travaux,  après  qu’Huon  eut  parlé  à 

tous  fes  Baron.  *  qu’il  «  faIt  “““ 
au’il rouloit  faire , il  fe  retira dansla Cha¬ 
pelle  en  laquelle  il  fe  confeS.  à  VÉviquc 
de  Bordeaux. 

Comme  Huon  fortit  de  Bordeavxft  nagea 
tant  qu'il  vint  en  haute  mer ,  &  tomme 
il  ërrivoau  Port  de  TAymcnu 

♦  lUon  apres  avoir  reçu  la  bénediaion 
jH  de  l'Évêque  ,  auquel  il  avoit  conteiie 
péchés ,  foîri.  hor.àela  Chapelle  fcvfet 
dans  la  faile  où  émit  tfclarmonde ,  il  l  em- 
brafla  ;  mai»  cette  pauvre  defolée 

entre  fes  Barons; Huon  la  releva 


tomber  entre  fes  Barons; Huon  la  releva  f 
0t  lui  dit *5  comment  ,  ma  chère  amie ,  vou-  t 
lez -vous  vous  tourmenter  de  cette  façon,  n 
Ha  !  Sire ,  j’ai  bien  fujet  de  me  plaindre,  J 
car  vous  me  laiffez  feule  dans  cette  Cité  c 
laquelle  eft  affiégée  de  tous  côtés;  Dame  ,  é 
dit  Huon ,  ne  vous  tourmentez  pas,  car  je  { 
ferai  bref  retour  ;  alors  ils  fe  baiftrent  1  un  ! 
l’autre  ,  il  prit  congé  d’elle  &  larecom-  I 
manda  à  notre  Seigneur  ;  alors  Huop  & 
ceux  qui  dévoient  aller  avec  lui  forment 
du  Palais ,  &  fe  mirent  fur  Gironde  ,  ou  i 
droit  une  nef  apprêtée  &  garnie  de  tout  ce 
qu’il  falloir  ;  Huon  fc  fes  gens  entrèrent  ] 
dedans  tous  armés  ,  &  *  fon  «Pa¬ 

iement  donna  fon  bon  deftner  en  garde  a 
Bernard  fon  coufin  :  ils  firent  lever  les  voiles 
Je  firent  tant  de  chemin  que  c’étoit 
je,.  il  regret  toi  tfoù  vent  fa  femme,  fa  fille 
fe’fes  Parons,  alors  ils  nagèrent  d’une  telle 
toideur  qu’ils  fe  détournèrent  du  chemin 
qu’ils  dévoient  tenir;  ils  alloient  fa  voir  , 
tellement  qu’ils  arrivèrent  à  un  pert ,  et 
quand  iis  y  furent  ils  jettèrent  leur  ancre. 
Alors  Huon  appèlla  le  maître  de  la  net  6c 
lui  dit  s’i-  nt  favoit  pas  le  chemin  du  royau- 
me  d*Anfami«.‘Sire ,  dît  le  mannuf  ja¬ 
mais  Jen’y  fus;  mais  dans  çepert  il  y  abiçn 
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quelques  bons  patrons,  qui  d  ofdmaire  von* 
en  ce  pays-là  ,“11  nous  en  faut  chercher  un. 
Ami  »  dit  Huon ,  («  vous  prie  d’en  trouver 
un  qui  nous  mène  )ufqucs-  1.»  le  ir-anmet 
Se  Huon  cherchèrent  dan.  le  pen  ,  telle¬ 
ment  qu’ils  trouvèrent  un  vieil  homme  i 
qui  autrefois  y  avoit  été ,  il  leur  dit  qu’il 
fes  mènerait  bien.  Huon  lui  dit  :  fi  au 
Royaume  d’Anfamie  vous  pouvez  nouscon- 
diûre ,  je  vous  donnerai  or  &  argent  à  foi- 
fon  tant  que  vous  ferez  riche.  S're  ,  dit  le 
tieux  patron ,  je  ferai  vatre  plaifii;  mais  une 
chofe  veux  vous  dire  que  le  voyoge  eft 
fort  périlleux.  Quand  Huon  entendit  le  pa¬ 
tron  il  commença  à  plenrer  9l  à  regretter 
fa  femme,  fa  fille,  itt  Barons;  car  il  vit 
bien  que  d’un  an  ne  pouvoit  retourner; 
néanmoins  ne  iaifla  pas  de  faire  fon  voyage. 
Il  commanda  à  fes  gens  de  prendre  tout  ce 
qui  étoitdans  leur  nef ,  &  de  meure  tour 
dans  celle  où  iis  devaient  entrer,  &  puis 
prirent  congé  de  leur  premier  patron  ,  pu» 
i  firent  lever  leurs  voiles.  Le  vent  leur  fut 
.  bien  fovorable  fix  femaines ,  8t  s’il  eut  été 
•  tel  encore  un  mois ,  ils  fuflcnt  arrivés  où  il» 
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vouloient  aller ,  mais  ils  ne  furent  pas  long- 
tems  qu’un  vent  s’éleva ,  leur  fit  mille  peines, 
un  orage  vint  après,  lequel  élevoit  levur  nef, 
puis  Pengloutifioit,  tellement  qu’Huob  &lc  * 
marinier  ne  favoient  que  dire  ;  Huon  com¬ 
mença  à  téc'amer  notre  Seigneur,  car  ils 
étoient  en  pleine  mer  ,  &  il  y  avoir  huit 
jours  entiers  qu’ils  n’avoient  point  vu  de 
terre  ,  iis  ne  voyoient  feuIement'TJue  le  Ciel 
&  la  rcer.  Huon  étoit  aflis  en  la  pouppe 
de  la  nef,  lequel  dit  au  marinier,  je  vous 
prie  de  regaraer  G  vous  ne  verrez  point 
quelque  Château  ou  quelque  maifcn.  Le 
marinier  qui  étoit  curieux  d’obéir  à  Huon  , 
monta  dcJiis  la  galerie  ,  &  regarda  tout 
au-tour  de  lui. 

11  apperçut  devers  le  midi  un  rocher 
t  bien  hart ,  &  auprès  du  rechef  un  château 
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lequel  étoit  bien  beau,  alors  H  fut  bien 
aife.  Il  defcendit  &  vint  raconter  ce  qu’il 
avoit  vu;  quand  Huon  eut  entendu  fon 
marinier  ,  41  remercia  humblement  notre 
Seigneut  ;  après  iis  eurent  aflèz  bon  vent  ; 
mais  néanmoins  ils  ne  lavent  où  ils  vont , 
car  ils  s’en  vont  dans  un  lieu ,  que  fi  Dieu 
ne  les  aide,  ils  mourront  miférablement.  Car 
vous  pouvez  croire  que  ce  château  qu’a  voit 
vu  le  marinier,  eft  le  château  de  FA  y- 
mant ,  lequel  château  attire  le  fer,  &  là 
eft  une  abyme  bien  grande. 

Comme  Huon  devifoit  avec  fon  patron  jm 
regardant  le  Château,  de  V  Aymant ,  & 
comme  une  galiotte  de  Sarrajins  vint 
ajfaillir  Huon  ,  lesquels  furent  tcus 
tués  ,  &  aujji  furent  tous  tués  les  gens 
d’Huon ,  &  comment  Huon  vint  au 
Château  de  F Aymant ,  où  ils  ont  tué 
le  grand  ferpent, 

LE  Château  de  qui  je  vous  ai  parlé 
étoit  beau  &  bien  fort ,  car  s’il  y  eut 
eu  des  foldats  pour  le  garder  ,  il  eut  été 
imprenable.  Çe  château  de  F  Aymant  avoit 
tç$e  vertu ,  qu’une  chofe  où  il  y  avoit  du 
fer ,  &  qu’elle  approchât  de  ce  château  , 
il  falloit  qu’inceflàm'ment  il  la  tirât 
proche  de  ce  lieu,  or  la  nef  de  ces  gens 
qui  étoit  toute  chevillée  de  chevilles  de  fer, 
ce  qui  fut  la  caufe  qu’ils  allèrent  au  port 
qui  étoit  devant  ce  château.  Le  marinier 
qui  étoi»»  bien  fage  commença  à  dire  à 
Huon  qu’ils  étoient  tous  perdus  d’être 
arrivés  à  ce  port  d’ Aymant,  Quand  Huon 
entendit  fon  patron,  il  fe  donna  graade 
merveille  &  lui  demanda  comme  il  difoit 
cela;  car,  dit-il,  il  faut  voir  fi  dans  ce 
château  font  Sarrafms,  Géans  ou  Diables 
d’Enfer.  Cenes,  dit  Huon,  faut -il  que 
j’y  entre ,  &  tant  que  mon  épée  durera 
je  verrai  ce  qu’il  en  fera.  Alors  il  appella 


O  I  R  E 

un  de  fes  Chevaliers  qui  avoit  nom  Arnoul, 
alors  il  lui  dit ,  allez  -  là  fus  à  ce  château 
&  me  fâchez  à  dire  qui  eft  le  Seigneurie 
céans.  Sire ,  dit  Arnoul ,  je  ferai  votre  plai- 
fir,  il  s’en  partit  &  alla  de  nef  en  nef;  de 
forte  qu’il  vint  à  fe  trouver  à  terre ,  il  vit 
les  degrés  par  où  l’on  entroit  au  château  , 
il  monta  en  haut  ;  mais  quand  il  fut  à  1a 
porte  ,  il  commença  à  appeler  ceux  qui 
céans  étoient ,  mais  perfonne  ne  lui  répon- 
doit  rien ,  il  commença  à  crier  ,  mais 
on  n’a  voit  garde  de  lui  répondre ,  car  il 
n*y  avoit  perfonne  dedans  ,*  quand  il  v»l 
que  perfonne  ne  lui  répondoit,  il  fe  bailfa 
regardant  vers  la  falle ,  où  il  apperçut  un 
horrible  ferpent  lequel  étoit  d’une  extrê¬ 
me  groffeur,  lequel  ayant  entendu  tout 
le  bruit  que  faifoit  Arnoul  à  la  porte , 
commença  à  venir  à  lui  ,  mais  Arnoul 
s’en  fuit  d’une  «/elle  forte  qu’il  ne  penfa 
faire  qu’une  marche  de  tous  les  dégrés 
avoit  monté,  il  ne  cefla  d’aller  tant 
qu'il  fut  devant  Huon ,  auquel  il  dit  qu’il 
n’y  avoit  perfonne  dans  le  château  qu’il 
lui  avoit  répondu ,  &  que  voyant  cela 
il  avoit  regardé  par-deflous  la  porte  ,  Sc 
avoit  vu  dans  la  cour  un  horrible  ferpent. 
Hélas  !  dit  Huon ,  je  vois  bien  que  mainte¬ 
nant  nousfommes  tous  perdus,  car  je  vois 
bien  qu’il  nous  eft  impoftlble  de  nous  re¬ 
tirer  de  ce  rocher  de  F^Lymant.  Le  maître, 
marinier  apella  Huon  '&  lui  dit  :  Sire , 
il  nous  convient  que  nous  panifiions  nos 
viandes  ,  car  nous  en  ayons  bien  peu  ,  alprs 
Huon  dit  :  Ami,  faites  comme  bon  vous 
femblera  ;  alors  le  patron  fit  apporter,  tout 
ce  qu’ils  ayoient  de  vivres  furent  partagés, 
Huon  en  eut  la  moitié  ,  &  l’autre  fut  pour 
fes  gens.  Et  ainficomme  ils  étoient  en  ce 
danger  ,  voici  une  galiotte  où  il  y  avoit 
trente  payens ,  il  étoit  nuit,  bien  le  don¬ 
nèrent;  merveille  de  voir  la  nef  d’Huon  , 
&  difoicot  que  bien  leur  vcaoit  cette  nef 


n  p  huon  de  bordeau  X.  J  ^ 

d’Huon;  quand  Huon  vit  la  g  i  >  moulut  Des  trente  Sarrafins  qui  avoient 

f-.it  qu«U  gens  c’  toi.  ,fü  fit  alW  ^  Huon  “fis  ne  font  plus  qle  fep,  ,if 

“■en  XCa»  bout  dX  nef  &  leur  cria  :  Sei-  «ajgnent  «  ^  ^^lern 

gneurs ,  qui  fui  cette  galiotte  êtes  arnvés,  >  j^yiuon  &  fes  gens  les  tintent 

VOUS  foyex  les  bien  venus  Quand  les  Sat-  galiotte  mas  tluon  et  tes  g 

rafins  entendirent  Huon ,  apperçurent  bien  défi  P^^ïe.fitieuerdansla  met, 

SÏÏSSTa  ;  fc  puis  ils  prirent  les’viandes  qui  H-dedans 

^"nïuidit-.Vaiial  ilvousfautdite 

hZ^Z°Z Æs°,  dit  Hu2n,  £uoAoirnqu'U  n-avr». 

^V°aUlotT' Sl°ecr"àSfo"mSl  fait  en  foupitanî  :  Ha  !  Dana*  Efdarmon- 

corps  ;  1S  *u,cllt  incontinent  a  *  -  Anrès  ces  remets  Huon  fe  retourna 

p.êonqu^leî.™mfinsnétoient' déjà  entrés  vers  fes  trois  Chevaliers ^“^"“dë 

fc '  H  mrinHrnfli“1Xentn-  felta^Quand  U*eM  vu  ceh ,  fes  douleut.  * 

r,ê  e  iufqu“2t  epauTes,m  fécond  il  en  à  foupitet  tellement  que  détou  pine  de 
fit  de  même  &  au  ttoifième  de  même,  le  voir.  Quand  il  eut  étélalong-temsilne 

tellement  qu!il  coupoit  &  tranehoit  ee  favoit  que  dire  ;  rl  fe  tourna  vers  le  Cha- 
qui  fe  préfentoi.  deyan.  lui,  tant  vint  le  tcau  le  regarda  vta.  D,eu  d.t-il  ,  e(l-il 
maître  des  Sarrafins ,  lequel  voyant  la  per-  pofl.ble  que  dedans  ce  Château  il  n  y  art 
«  qu’Huon  faifoit  de  fes  gens ,  il  s’appro-  pçrfonne  qu  un  horrible  ferpent  •  <='"«> 

cha  de  lui  pour  le  frapper  ;  Huon  qui  étoit  dit  —  il  »  1 ,rai  dan?  1ce_>'hât,eau  ^  f_r_2nt 
•  b:en  ad.oit  lui  donna  un  tel  coup  qu’il  en  m’arrive  ,  îe  verrai  la  force  de  ce  ferpent, 

-  mourut  •  d’autre  part  étoit  Arnoal  qui  cou-  car  aufli-bien  je  fuis  mort ,  alors  il  mit  fon 
poit-  &'  tranehoit.  11  y  eut  un  Sarrafin  heaume,  &  prit  fon  éçée  puis  quitta  es 
Sifl  voyant  Arnoul  qui  fe  battoir  avec  un  morts  en  pleurant  piteurement  ,  adotœ 
Satralîn  il  vint  derrière  Arnoul  8c  lui  de  nef  en  nef  vint  luuju  au  château  ,  il 
donna  un  tel  coup  d’une  hache  qu’il  le  fen-  monta  les  degrés ,  8t  quand  il  fut  «n  haut 
dit  jufqu’à  la  ceinture.  regarda  un  écrit  qui  difoit  qu  un  hom 

Huon  voyant  foo  ami  Arnoul  tué,  fat  fe  gardai  bien  d  entrer  la-dedans  sü  n  e» 
bien  courroucé  y  mais  il  ne  mit  guères  h  fe  hardi  pour  combattre  le  ferpent ,  8t  que 
venger  de  fà  mort.  Le  patron  de  la  nef  s’il  étoit  tel  qu  il  prit  a  c  e  qu 
prit  un  BIOS  bâton  de  quoi  üfrappoit  Sam-  dans  une  armone  qui  etoit  la.  Alors  Huon 
Ga  rnis  guères  ne  dm.  le  bon  patron  qu’U  qui  émit  lâ  commença  a  b  réçWmer  * 
ne  fût  tu^Huon  voyant  ton  boppattontué,  notre  Se-gneur,  8t  dit  j  jaimerois  mieu* 
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mourir  comme  voilant  que  de  mourir  de  . 
faim;  alors  il  ouvrit  l'armoire  8c  prit  la 
clef  de  la  porte ,  il  ouvrit  9c  centra  de¬ 
dans  9c  referma  la  porte  après  lu!.  , 

Comme  If  non  combattit ,  &  tua  le  grand 
&  horrible  ferpent  dedans  le  Châttau  de 
l'Aymant . 


gneur ,  qu'il  lui  plût  aider  à  tuer  cette  fi 
cruelle  bête.  Or  ,  quand  la  bête  eut  apper- 
çu  Huon  elle  s*en  donna  grande  merveille, 
elle  commença  à  étendre  jjfes  ongles  8e 
viroloit  £a  queue  8c  s'en  vint  hâtivement 
devers  Huon,  lequel  quand  il  la  vit  appro¬ 
cher  fit  le  ligne  de  la  Croix  &  fe  recom¬ 
manda  à  notre  Seigneur  ;  il  prit  la  bonne 
épée  8c  bien  hardiment  vint  à  l’encontre  du 
ferpent.  Le  ferpent  fe  voyant  proche 
d’Huon,  commença  d’une  de  fes  pattes  àfai- 
firfonécu  ,  8c  l’arracha  d’une  telle  façon 
que  les  boucles,  annelets  n'y  purent  rien 
fairje .  Huon  efcarbillard  étoit,ie  retira  à  cô¬ 
té  8c  lui  donna  un  revers  de  fbn  épée  qu'il 
croyoit  lui  avoir  abbatu  la  tête,  maïs  il  n’a- 
voit  feulement  entamé  la  peau ,  il  fat  b  en 
fôché  de  voir  ce  coup  donné  fi  mal  à  propos. 
Haî  dit  Huon ,  je  fuis  perdu,  néanmoins 
il  retourna  vers  le  ferpent ,  8c  lui  donna 
un  tel  coup  fur  la  hanche  ,  qu’il  entama  un 
peu  la  chair.  Le  ferpent  fe  fentant  offenfé 
donna  un  coup  de  fa  queue  au  travers  du 
corps  d’Huon  qu’il  jettât  par  terre.  Huon 
qui  étoir léger  fe  releva  vîtement,  St  alla, 
vers  la  porte  où  il  trouva  un  épieu ,  lequel 
éto:t  bien  tranchant ,  il  rengaina  fa  bonne 
épée  ,  9c  vint  droit  au  ferpent ,  leqael 
«voit  la  gueule  ouverte  pour  engloutir 
Huon;  mais  il  avoit  f on  épieu lequel  lui 
fjuxtÂ  dans  la  gueule  >  9c  lui  fourra  f 
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avant  qu’il  lui  perça  le  Ccetir  de  part  en 
part.  Quand  le  ferpent  fe  fentit  blefle  ,  il 
jetra  un  cri  fi  horrible  ',  qu’on  l'entendit 
une  lieue  la  ronde.  Ainfi  fut  tué  cette  mi- 
férable  bête.  Huon  voyant  cette  miférable 
bête  morte,  fe  mit^à  genou  8c  remercia 
N.  Seigneur  de  la  force  qu’il  lui  ayoit  don¬ 
née;  il  fe  tint  à  regarder  ce  ferpent,  8e 
puis  il  entra  dans  une  belle  falle  où  il  y 
avoit  des  merveilles ,  quand  il  fe  fut  bicrl 
repofé  dans  la  falle,  il  fè  leva  8c  apperçut 
défias  la  porte  un  écriteau  qui  .enfeignoit 
le  lieu  où  étoit  toutes  les  clefs  des  chambres 
de  là-dedans.  Quand  il  eut  vu  cela,  il  alla 
prendre* les  c'efe,  puis  alla  de  chambre  en 
chambre;  il  y  ayo  t  dedans  un  racourciilè- 
ment  des  merveilles  de  ce  monde.  Vrai 
Dieu ,  dit  Huon  ,  je  crois  qu’au  monde  on 
ne  peut  trouver  tel  tréfor ,  comme  il  y 
en  a  céans  ;  après  qu’il  eut  été  dans  ce» 
chambres  ,  il  entra  dans  une  autre  qui  re- 
gardoit  fur  un  jardin  beau  par  excellence. 
Huon  entra  dans  cette  f  hambrfc  ,  puis  re¬ 
garda  dans  ce  jardin  ,  lequel  lui  plût  ;  il  prît 
la  clef  qui  étoit  dans  une  armoire  ,  &  entre 
dedans ,  il  ceuilla  du  fruit  8c  en  mangea  fa 
fuffifance  ;  le  fruit  étoit  fi  beau ,  que  c’étoit 
merveille  de  le  voir  fur  lès  arbres.  Il  y  avoit 
dedans  des  herbes  propres  pour  la  guérifon 
de  toutes  fortes  de  maladies.  Quand  Huon 
eut  été  long-tems  à  manger  du  fruit,  il" 
vint  en  une  chambre  où  il  fe  dévêtir  tout . 
nud  8c  prit  chenoifes  ,  bas  &  fouliers ,  8t 
quand  il  fut  bien  accomodé ,  c’étoit**  1# 
plus  bel  homme  du  monde  ;  il  fe  promenoir 
de  chambre  en  chambre  ,  écoutant  s’il  en- 
tendoitv  homme  ou  femme.  Il  fut  hui» 
jours  entiers  dedans  8c  ne  margeoit  que 
des  fruits  qui  étoient  dans  ce  beau  jardin 
dom  il  en  deviiit  fi  foible  ,  qu’à  peine  fe 
pouvoit  -  il  foutenir.  AIots  laiflerons  à  ; 
parier  dÜuoD ,  $C  parlerons  d’Efclar- 
monde. 

Y  Q*wc 
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Comme  aprls  que  ttuon  fut  partifl ù'.Qor*:  mille  hommes  cachés  ,  lefquets  Tocciront 
Etaux  1‘ Empereur  fit  faire  plusieurs  af-  St  ceux  qui  viendront  Tivec  lui ,  &  ainii 
faute  à  la'  Cite'  &  ne  la  put  prendre  ;  la  ville  fera  bieo  alîbiblie  ,  ce  qui  lera  caufe 
Ûu  conjeildu  Comte  Savary  de  tienne  que  vous  y  entrerez  facilement.  Alors  les 
dont  ta-  Cité  jut  prife  ;  la  mon jàu  vieux.  Barons  dirent  que  fagement  «voit  parié  le 
Geraftne-\>  comme  EfUamonde  parlé  à  Comte  Savary.  L’Empereur  fit  mener  du 
tEmpereur .  '  betlial  dans  la  prairie ,  comme  fon  frère  l’a- 

'  ~  voit  confeillé  ,  il  envoya  fpixante  hommes 

\rOua  avez  oui  par  le  ci-devant  com-  pour  la  garde  beftiale';  enfuite  il  comman-, 
,  ment  Huon  forti  de  Bordeaux  &  iaif-  da  que  <t>x*  mille  hommes  biffent  armés  Sc 
fa  Efclafmonde  en  grande  triilelTe  âe  tous  fe  cacbaflènt  dans  quelque  lieu  par  où  nos 
fes  Barons.  Or  il  arriva  que  l’Empereur  gens  paflèroient.  Or  ainii  comme  ils 'eurent 
fut  averti  ,qp’Huon  étoit  allé  quérir  du  ,  apprêté  leurs  embûches  ,  nos  gens  farenc 
feçours ,  il  dit  aies  gens  1  Seigneurs il  nous  curieux  4e  faire  une  forrie ,  tellement  que 
faut  aller  donner  un  alfaut  général  à  la  Vil*  Gerafme  qui  étoit  Commandeur  dans  la 
le  pendant  qu’Huon  n’y  «il  pas.  Alors  Ie»jv  Cité ,  fit  armer  ses  gens  comme  foldats  qui 
gens  répondirent  que  c’étoit  bien  parlé  ,  il  ;  vont  en  bataillé  ;  après  qu’un  chacun  foc 
fit  fonner  Cors  &  buccînes  ,  St  vinrent  l’en-  prêt  &  que  la  ville  fut  ordonnnée  comme  il 
feigne  déployée  devers  la  Ohé  »  âlorsavec  falioit ,  Gerafme  vint  prendre  congé  d’EA 
échelles  Sf  épieux  afTaübrent  la  ville.  Les  ci  ar  monde.  Ahî  chef  camarade,  Huon  & 
habi.tarïs  de  la  ville .  le  défendirent  bien  gentil  Chevalier,  vous  allez  quitter  la  Heur 
vaillamment  ;  il  faifoit;bien  beau  voir  le  de  vos  amis ,  car  jamais  vous  ne  retourne- 
vieux  Gerafme  comme  il  enfeignoit  fes  gens  r<  z  dans  Bordeaux  ;  ayant  donc  pris  congé 
de  bien  faire  {  alors  on  ouït  de  toutes  parts  de  fes  amis-,  ils  fouirent  de  la  ville  fi  fecrè- 
Burons  St  Bourgeois,  lefquelsfaifoîent  mer-  rement  que  ceçjt  qui  étoient  à  l'embûche 
veilles ils  firent  un  tel  dégât  à  l’Empereur-  n’entendirént  point,  le  bruit  ;  Gerafme  & 
qu’il  fut  contraint  de  fe  retirer  atvec  une  fes  gens  avancèrent  dans  les  tentes  &  pavil- 
grande  perte  de  fes  gens.  Quand  l’Empereur  Ions ,  ils  coupèrent  les  cordes  qui  loute- 
fut  défarmé  ^  ildit  à  fes  Barons  j,  Seigneinrs,.  noient  les  pavillons  &  déttachèrenc  Alle- 
'^îl  y  à  bien  long  -  tems  que  qou«  lpmmes  mands  d'une  telle  façon  qu’on  eut  dit  que 
\  ici.  fam  avoir  rien  fait  que  de  r  perdre  des  c'étoit  le  diable  d’enfer  i  après  qu’ils  eurent 
mdmrfies,  je  vou?  demande  fi  oou&ia^rons  fait  leur  charge .  Gerafme  dit  £  fes  gens  s 
la  Ciré  comme  elle  eft ,  ou  ce  que  nous  de-  Nous  pourrions  trop  demeure#  ici ,  reti¬ 
rons  faire.  A  ors  le  Çomte  Savary  fe  leva  rons-nous  ^devers  notre  Cité,  aloirs  lui  9c 
&  dit;.  Sire ,  i]  m’efl  a  vis  que  ceux  4  la  Cité  fes  gens  peofoient  fe  retirer  $  mais  i’Erope- 
ne  font  pas  pour  tenir  encore  Jong-tems  ,  reur  étoit  déjà  monté  for  fa»  cheval,  &  il 
«ar  ils  n'ont  plus  de  yivfos  ;  là-dedans  il  y  a  courut  après  eux  ayec  fis  gens  ^  Gerafme 
UnveillaTd  qui  éfl  bien  hardi,  c’efl  pour-_  les  ayant  apperçus  commença  à  donner 

de  le  mettre  jfct^QFt  :  je  courage  à  fes  gens.,  Ah  !  que  ce  fat-  là  qu’il 
isjcu’ilfaudroit  envoyer  une  qîcantitéde  montra  un  trait  de  fa  gentillette.  Les 
brebis  j"  moutons  ,  boeufs St  vaches  dans  dix  mille  hommes  qui  étoient  en  embûches 
la  praire  9  St  quand  le  vîeillard  faura  cela  entendirent,,  le  bruit  tellement  qu’ils  vin- 
û  lortiia  pour  avoir  fa  proie  ;  il  y  aura  dix  rent  St  enfermèrent  nos  gens ,  il  y  en  eut 


# 
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dana  cette  hataille-  de  côté-&  '  d  autre.  Le 
vieux  Grrafme  fur  reconnu  par  l’Empereur  à 
caate  dofk  ^arfbe  laquelle  étoit  tour-a-lait 
grife;  l’Empereur  le  mit  à  côté  4é  Ge-r 
ramfe  &  piqua  ion  éheval  d’une  telle  façon 
qu’il  lui  paffa  (a  lance  tout  au  travées  du' 
corps ,  tellement  qu’en- la  restant ,  i}Otrè 
gentil  Chevalier  tomba  mort  par  terre. 
.Adieu  la,  fleur  de  la  Nobléfle  ,  adieu  donc 
cher  ami  d’Huon ,  adieu  donc  chet  Com- 
manieur  de  la  Cité  de  Bordeaux  ,  &  vous 
Pâme  Efdarmonde ,  que  direz-vtnw  quand,, 
on  vous  'apportera  la  nouvelle  de  la  mort 
de  ce-  gentiL  Chevalier l  que  direz-  vous 
quancLoft  vous  dira  que  votre  Pèie-Gafdien 
a  été  occis  ?  or  pcûr  revenir  à  nôtre  pro  ¬ 
pos  ,  notre  gentil  chevalier  fut  donc  tué  , 
de  quoi  l’Bmpereut  fut  bien  joyeux  ,  car 
lorfqüe  le  Capitaine  eft  mort ,  lesfoldats 
ne  valent  plus  rien  ;  nos  Barons  ne  lait - 
fèrent  pas  que  de  fe  défendre  vertueufement 
il  v  avoït’un  tel  nombre  d’Allemands  que 
2s  gens  n’y  purent  rëfifler.  Quand  Ber¬ 
nard  vit  qu’il  ne  pouvoit  échapper  a  ce  pé-- 
ril,  il  piqua  fon  chévU devers  Bordeaux, 
puis  s’en  alla  toujours  pleurant  pour  fes 
compagnons  qui  étoient  tous  occis,  alors  il 
ent^  en  la  ville  >en  ce  point.  Lés  Bour¬ 
geois  furent  bien  étonnés  de  voit  entrer 
Bernard  tout  feul  9c  lut  demandèrent  ou 
étoient  les  Barons,  alors  en  plteurant ,  il;  leur 
conta  tout.  Enfinte  iljSlâ^ü  Palais  oh  étoit 
Sfclarmondë  &  lui  conta  comment  Geraf- 
«ne*  Se  fes  compagnons  étôîent  morts. 

Quand  Efdarmonde  PeutentendueHe  tom¬ 
ba  pâmée ;  auifl-tôt  Bemard  la  releva  &  lui 
donna  du  vin ,•  puis  quand  die  eut.  repris 
fens  elle  commença  h  fe  plaindre. 

Hélas  !  mon  cher  époux,  eft-ce  aujour¬ 
d’hui  le  jour  que  notre  réparation  doit  le 
faire?  oh  étés1-  vous  foulas  de  itfôn  ame  . 
où  êtes-vous!  dis-je ,  que  ne  venez-vous  pou* 
fecourir  nne  pauvre  iùiférabir  la  quell» 
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va  être  ravie  entre  lès  mains  de  fies  ennemis. 
Hè  l  que  le  C  iel  eft  bien  cdurrcücc  contre 

moi^  de  m’avoir^mjourd’hui  r^vi  edui 

que  mon  bien-aimé  m’avoii  laftïë  pour  ma 
gardé.  Ainfl  qüe  ceux  4e  Avilie  fàitôiènt 
du  bruit  à  force  de  pleürer  ,  l’Empereu/  dit 
à  fes  gens,  Seigneurs,  cependant  que  la 
ville  eft  en  délolatiou  ,  allons  donner  un 
aflaut  général  ;  il  n’eut  pas  plutôt  dît  ces 
prôpos  ,  que  fes  gens  s’armèrent  vin¬ 
rent  devant  la  ville,  plantèrent  leurs  èché* 
lès  Si  ceux  de  Ja  ville  ne  laiflèfent  pas  de 
monter  fur  la  muraille  ,  oh  ils  fê  e  fendi¬ 
rent  le  mieux  qu’ils  pûrent  ;  mais  d’Empe- 
réurqUi  a  voit  beaucoup  de  foîdat  t,  entlra 
dedans  par  force.  Quand  l’Emperesur  fe  vit 
Seigneur  de  la  Cité,  il  fit  cner  de  carre¬ 
four  en  carrefour  qu’aucune  perfonne  ne  tou¬ 
chât  aux  femmes  ni  aUx  fille»»  ni  que  l’otl 
ne  touchât  point  aux  Églifes.  Quand  la 
belle  efclarmonde  vit  la  Cité  prife,  vous 
pouvez' juger  comme  elle  fat  défolée ,  elle 
étoit  dans  fon  Palais  avec  beaucoup,  dé 
peuple  fc  ils  navoîent  point  de  vifrès. 
Elle  commença  k  i¥elamer  Notre  Seignetur, 
enfuite  elle  dit  à  Bernard  :  très-cher  ami  , 


vous  voyez  comme  l’Empereur  nous  tient, 
il  a  déjà  pris  la  Cité  ,  j’ai  grande  peur  qu’il 
n’entre  ici  par  forée.  Je  vous  prie,  Bernard*  A 
moh  cher  ami  ,ifujr  l’àniîtié  que  vous  ppr^ j1! 
tes  à  Huôn  -mon  ami  ,  què  vous  trquvié*>/f 
maniéré' dé’ fortir  de  cëtte  ville  fit  que  vous 
emportiez  ma  fille  Clairette  4kns  l’Abbaye, 
de  Clugay,  que  vous  donnerez  à  l’Abbé  qui 
eft  fon  onçle,  &  Vous  lut  raconterez  la 
pclaeloù  )é fins.  Damé ,.  dit  Bernard je  fe¬ 
rai  tOutice  qui  vôùs  plaira.  Alôrs  J’enfan- 
fut  enveloppé  &  accommodé*  puis  il  fut 

dohn^  âm^rd  ,  lequel  la!  %reî^ 
porta  à  Clfogfoy  y  PEMpcréiiî  hit  dtvafît  1$ 
Château  ,  Èlclarmônde  tint  vers  là  porte 
&,  demanda  à  pgèïèt  à.. 
rHmpereuc  entra  dedans  3i  Efcftftitonde  fe 


Ail 


DÉ  HD  ON  p  E 
îctta  àfe»  pieds  p  lui  dir,  je  lais  que  vous 
Scs,  puiiîànt  Seigœut;  auffi  %-jené  dun 
puUIant  Roi,lequel  étoiiî  jfelff 

ma  loi, pour  pendre  celle  de  Jf/usrÇhjifl, 
e’eft  pourquoi  je  vous  iuppbe  devoir  pioe 
de  moi  &  de  tous  ceux  qu|  Jont  ***  dans  çe 
Coteau  ;  |è  vous  fupphe  qu’il  nÿ«|.point 
de  fene  de  répandu ,  &  dèsica  mamtepaht  je 
vous-  rends  la -Ville  8c  le  Chateau  ,1  Empe¬ 
reur  ayaui  entendu  Elclarmonde  ,.cn  ^Ut 
pitié  de  çompailion;  alors  il  fit  crier  de¬ 
rechef  défenles  /  toutes  iortes  de  perfonfles 
de  rien  dire  à  ceux  de  la  ville.  Ainli  fut 
donc  la  ville  de  Bordeaux  prifë,  Bernard 
s’en  alla  à  Clughy  ,  avec  ce  petit  entent , 
étant  dans  l’Abbaye ,  il  défeendit  de  che¬ 
val  ,  enfuite  il  alla  *  fa  folle  où  il  trouva  le 
bon  Abbé  ;  il  lui  -préfenta  Clairette  &  lui 
dit  :  La  défolée  Efclarmonde  vous  mande 
joie  $c  falut jf  voici  fo-  fille  Glaitette  qu’elle 
vont  envoie,  vous  prie  humblement  de  1» 
nourrir  Sa  d  en  tenir  -compte  comme  votre 
propre  nièce  »  elle  fe  recommande 
humblement  à  vos  bonnes  prière*»  La  ville 
Bordeaux  a,  été.  piife,\par  l’Empereur  ; 
Hqon  nous  avoit  laiflë  à  Bordeaux,  pour 
aller  chercher  du  fecônrsauRoyaumed’ A- 
famie  t.  le  Roi  de  çeipays  «il  le  firète  de  a 
femme  d’Huon  Gerafme  &  les  Barons 
Virent  une  ferrie  où  ils  furent  tqés. 

QùandrAbbé  eut  entendu  Bemafdil  com- 
pleurer ,  &  P m  il  prit  fon  enfant 
de, envoya  quérir  une  noble  Diane  ^pouf  la 
nou«ir.  Quand  Bernard  fut  parti*  «  l’Empe¬ 
reur  dit  èELolar  monde ,  Pâme  v^e  voule?* 

vousrpas  tenir  votre  promeffe.  ^D1> 
dit  Êfclarmènde  ,  pourvu  ;que;^jpO;W  »j"*' 

point  de  mal  è'mes  PaniCs  &  Demojle  les. 

Alo?% U’Empe^ur  lui  promit  que  non  8e 
aulïi-  eâtsilf  fit  pTt nétt  *fcfc  J^Fftionde  & 
Pâmes  J&.  pertioifellea  tous  ceux  ,  qui 

étoientvidam  'l»-  v>He  »ü  }ct-  ^  nJf^r  ■ 

Mayence  pouf  être  cmprilonoes»,  Elelar- 
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monde,  fut  mj&dans  une  tour  en  grande 
pauvreté  8c  y  reûa  jufqu’àce  que  Hnohl’en 
eût  retiré.  E’Ernpeieui  «toit  à  Boidçaux , 
8c  mand?  PM  toutes  lestes  qui  dëpen- 
doient  du  -Duché  »;  tjtfpn  fe*  Vint  rendre 

-  r  *  '  «  '  r  r\  1 _ i.  Ha  tAito 


s’en ,  retourna,  à  Mayence ,  où  il  fut  reçu  a 
grande*  jfûe.  Nous  iaiflèjons  à  parler  de 
l'Empereur  8tvparleTonSr4e  Huon  qui  cft 

pauvreté  Àc  mifère.'  %r  v 

Comme  if  anira,  un  voifleau  au  Ckdteut 
de  V Aimant  »  rempli  de  Sarrajtns  er 
monté  par  V Évêque  de  Lisbonne  >,com- 
k  ,me  tluon  les  fit  Chrétiens  &  Ms,  mCm 
rta  tous  dans  le  Château  ou  tty  ffOitr~ 
plrent  ides  vivres  àjoifon* 

/^\N  a  entendu /parle»  ci-deyant;  comme 
V_',y  Huon  étoit  dans  le  .Château  de  1  Ay- 

mant  en  fomine  ,  car  il  n’y  avoit  plus  n« 
à  manger  que  des  pourvues ,  dont  il  devint 
fi  fpible  qu’il  fe  pouvoit  (qytem*  3  RWf- 
Après  qu’il  eut  étdhuitcjomi^ns^e  Châ¬ 
teau  à  regarder  jks  merveilles  .qui  la  de^ 

s  "»v  ^  ‘  s-t ‘  4  üi  ‘  /Innc  nnp  rUmnfP 


riche 

merveille.  Hrçq^qu  étofr  jB.Mjïf»  «J» 
alla  aflèoir  dedans  |>cmr  Je  repp|èr  qiJ 


Snt  dans  cette  chaile  ,  fpri  manr^iU  -qul 
étcût  grand  ;  /efluyala 

la:  âiaifc~éton,  il  appMçut;mi  éciu^u- 
écrit  en  lettrés  d’or  où.il  y  ayoït  çn  éçÿt  i 
OpàM  cellier  oAil  ÿ  a  pain  »  vm 

&  mi&pm 

ail  a  quelques  *pefhés feprtët^l  mouria  do 
ipal  mort.  Qumd  Kjroù,  eut  api>.e.r^u  ce 
lettres ,  il  eut  etande  fuferife  ,  enfuite  y  v 
penfa  que  Wqe*i*  forrit  B.e  Btwdeaox^ 
u  féèonfeffa  àfo»  tyêque  8r  Lfoo  Prélat^ 

' . '  *  *•  *  "•  Qïi 
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auparavant  qu’il  fût  mort  9t  ne  penfe  pas  iceux  répondirent  bien  fièrement ,  ttuon  , 
avoir  commis  de  péchés  mortels -,  alors  traître  .dt  déloyal  .  bieo  êtes  méchant  de 
il  fè  mit  en  prière  &  oraifon,  ecifuite  il  fe.  me  demander  cette  chofe,  jèvous  le  dirai  , 
recommanda  à  Dieu,  bric  ïa  '  clef  Qt  ou-  &  après  5  un  feul  mot  ne  vous  fera  répondu 
vrit  le  guichet ,  regarda  dedans ,  après  il  dë  ceux  qui  font  céans.  Sire ,  dit-Huon ,  je 
il  defeendit  les  degrés  &  quand  il  fur  dedans  votis  prie  que  fi  je  vous  parle  que  vous*  me 
Il .  regarda  à  droite  ,  il  yft  xM  grand  répondie?.  Non  ,  certes,  le  ferai,  dit  le 
four  qui  étoit  dedans  pour  le  chauffer ,  &  maître.  Jë  vous  dirai  doue  ce  que  je  vous  ai 
dans  un  autre  four  qui  étoit  auprès^  il  cui-  prommis ,  puifque  le  voulez  favôir.  A  ppre- 
foit  des  pâtés  &  des  gâteaux.  Huon  qui  étoit  ■  nez  que  Julius  -  Céfar  qui  fut  père  du 
là  faiua  ceux  qui  y  étoienf,  de  Vappro-  noble  Rot  oberon*  fit  fairo  &  èompenfer 

chant ,  il  leur  dit  î  Seigneurs ,  je  prie  *ieu  celui  Château  par  Féerie  ;  lequel  Château 

de  garder  toute  la  compagruèv  '  Quand  --ne  peut  être  grevé  ni  pris  par  force  $  il  ar- 
ils  entendirent  Huon  ,  ils  ne  répondirent  riva  que  Julius  -  Céfar  après  qu’il  eut  dé- 
rien  &  fe  regardèrent  l’un  &  l'autre  Quand  confi  le  grand  Pompée  y  if  vint  en  Alexan- 
Huon  vit  qu’ils  ne  lui  répondoient  mot ,  drie  par  devers  le  Roi  Ptolàmeus  d’E- 
il  fut  courroucé  &  il  leur  dit  :  Seigneurs  gypte  ,  lequel  il  déconfit  &  lui'  ôta  toutes 
qui  êtes  ici ,  je  vous' conjure  par  le  grand  les  terres  pour  les  donner  à  fiaf  loeur  la  belle 
Diëü  vivant  que  vous  parliez  à  moi ,  alors  CléOpatris  ,  qui  en  fut  Û âme  Ôt  Reine,  lan 
tous  enfemble  ceflèrent  leur  ouvrage  ÔEre-  quelle  depuis  a  voit  époufé  Marcus-  Anto- 
gardoient  Huon.  Le  maître  de  tous  com-  nias  Après  que  Julius  Gefar  eût  fait  pour 
itiença  à  parler  &  dit  :  Vaflal,  bien  grand  foi  rafraîchir  ,  il  Ven  yint  avec  la  Dame  de 
tort  avez  quand  vous  mous  avez  conjurés ,  lïfle  Celée  ,  laquelle  en  cette  nuit  em- 
je  veux  bien  que  vous  fâchiez  que  fi  vous  mena  Céfar  en  cetui  Château  r  jufqu’ài  ce 
étiëz  PayerPbu  Sajrràtiri,  vous  ne  fortifiez  que  par  certaine  aventure  il  y  eut  troirRdft 
point,  d’ici  que  vous  ne  fufficz  détruit  ;  du  langage  de  Ptoloméus  ,  lâchant,  que 
mais  votre  propeflè ,  votre ^loyauté  &  pru-  Céfar  étoit  dans  cè  Château  ,'fe  mirent  en 
d’homrnie  vous  ont  préferv£ ,  &  je  fais  que  armes  grande  foifon  de  vrififeaux  ,  &  vin- 

Vous  êtes  rent  mettre  &  pofer  le  fiége  devant  cette 

eu  granderjFrijn,*  car iV  yà M|J| 'dix  jours  place ,  laquelle  ils  furent  un  grand  efpace 
que  voiïs  rte  ‘bûtes  &  matig«âtes  qué  des  qü’onc  rie'  put  profiter  d’un  denie^,  8t 


céans  ,  fâchez  que  ce  font  les  tré* 
ces  trois  Rsàs  qu’ils  «voient  âme» 


&  comment  il  s’appelle. %  Lé is  fers  4 


t\  »  H  TT  O  N ;  D  Ë  BORDE  A  AU  X»  iriÿ 

■<t  dan?  leurs  navires  ,  lefquels  tréfors  é  toit  Huon,  car  tel  pfaifir  avoir  »  les  re- 
Céfar  fit  apporter  céans ,  &  2vant  ce  qu’.l  garder  qu’.l  ne  pouvotts  œraflàfier ,  1  - 

mourût ,  if  me  donna  1»  garde  du  Château  garda  &  v>c  une  <abie  q* /^e 
*  du  tréfor  qui  y  éfty  I*  fuis  ici  moi  qua-  étoit  chargée  devaodes,  &  furiceUe  table 

tantième ,  condunné  par  féétie  i  demeu-  étoient  des  tâtes  d  or  &  J arg .en : ,  l« 
ter  céans  jufqu’à  ia  fm  du  fiècle  ;  mai»  ja-  autres  toutes  garnies  de  P  f  c  U 

t*£Swô?sSffa«  tt&js&&sse,-z: 
s&  ’svrîs.  ts  ftïïs  m  4»*?- ^ 

auflî «tôt  il  ptfTa  da*s  îe  Séoat  de  Rome,  pefles  précicufes,  le  mlber  etoniutW 

car  c’étoient  ceux  à  qui  il  fe  confioit  le  plus  pour  payer  a  ranÇ®“  .  v  •  ^  plus  rare* 
il  prit  de  tel  déplaît  qu’il  fit  fermei*  que  eut  remarque 
jamais  ni  cette  place  n’entreroit ,  depuis  qui  Ment  en 

fut  -  il  le  fit  oaree  que  s’il  y  venoit ,  alors  avec  dix  ou  douze  qui  croient  vers  le  tour, 
Sétoit  dit  quil  mourroit  L  deuil  pour  la  lefquels  Hucm.  méconno.fftnt  poui r  caufe 
grande  aminé  «u’il  portoit  à  foa  père  Céfar  qulls  éctuent  habsUe.  de  *£«£*££ 
8e  parce  que  fi  tu  veux  favoir  mon  nom  gent,  1  un  lui  porte  une  aiguiere  6C  iin  pU 
S  e  me  nomme^Ioriadas ,  &  fente  à  laver  fe.  mains,  l’un  lu. >  |*efa>« un 

le  Château  s’appelle  l’Aymant.je  vous  ai  hpt  .qp f  ■>  ï  .«voit >fo.e 
dit  toute  la  vérité  félon  votre  demande ,  - e  luyer  fes  mams,  8t »  .  «Œf  * °* 
«infi  vous  ne  fortirez  point  d’ici,  fi  vous  il  mangea  de  bon  *PP^"t  *  toute»  fortes 
ne  volez,  en  Tair  comme  un  eifeau.  -  v-  de  viandes  qu’.l  trouvo  t 

Quand  Huon  entendit  Gloriadas,  il  fût  fj  ?  a.lt„  ulLun  ^  cloux^aui  étoient 
ISché  8c  courroucé  ;  après  qa’il  eut  mangé  croit  belle  &  avoit  des  doux  qui 
r>  ?  vr  nîaîfir  il  orit  conté  &  s’en  d’or  maflif,  il  mangea  donc  bien  a  fon  aife# 

Z  Ml^mvefslfpo  #  .  ««»  nefafoit  ^.WàoWA, 

Soit  cS  il  regarda  deffus  la  porte  où  &  il  é.oit  incontinent  fetvi.  Glonoias  ne 
étoient  lettres  d’of;  pat  lefquels  al  fut  où  voulut  jamais  permettre  que  Huon  s  en  fer- 

ïtoitla  elèfde  la  ehanAre ,  if  ht  prit  8r|ou-  vit.  Huon  voyant  1  honneur  que  «lonodi* 
♦rit-  la  norte  U  il  entra  dedans  8c  vit  que  lut  fa  foit ,  il  fouhaita  Efclarmonde  &  fa 
tout -cela  étoit  fait  de  criftal ,  tout  étoit  fille  Clairette  8c  le  vieux  Gerafme,  Ber- 
•^fit  d’or  fc  d’azur ,  y  étoient  représentées  nard  8c  tous  fes  Barons  qu  tl  laite  à  fon  de¬ 
ttes  les  .  bataille»  ^de  Tfôyes  teuton»  part  riedzn»  -  Bordeew  ^ 
les  faits  d’Alezandre,  8c  par-deflustout  ee-  le  penfez  ;  Huon  étoit  fervi  8c  honoté  dans 
h  étoient  éparfe.  rofes  &  fleurs  &  autres  le  Château.  Quand  ce  vin.  qu  .1  eût  dîne  , 
herbë.  fi  odoriférantes  qu’il  n’y  a  aujour-  ceux  de  céans  lièrent  la  nappe .  P“» 
d’huî chofe au  monde  qui  jeuât  telle  odeur  portèrent  la  toile,  le  baifin  8r  1  eau  pour 
envers  les  fleurs  qui  étoient  éparfes,  fcpa-  laver,  &  puis  quand  Huon  eut  lavdfcs 
U  rhtmkre  il  v  ivbit  pluficuîs  oi-  iïiatns",  il  Te  leva  de  table  8t  rentra  au  celier 
ftelix  voUnsqi#chantoient  agréablement ,  oû  fi  vit  ceux  qu’il  avoit  vu  auparavant ,  il 
îétU  mélodiede les  cuir  ,  &  n’eft  nul  qui  les  falui  en  parant  outre;  mais  onc  nul 
puHfedite  ni  raconter  1a  richeffe  &  grande  de  céans  ne  lui  répondu  un  feul  m«  ; 
t^«é  de  la  chambre.  Bien  volontiers  r  vint  aux  degrés  par  ou  ü  étoit  defeendu  f 
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il  monta  au  haut  dès  fept- vingt  dégrés , 
puis  vint  s’ébattre  de  chambre  en  chambre 
puis  venoit  eu  jardin  de  divertir  ,  8c  puis 
quand  bori  lui  lemoloit ,  8c  heure  étoit  de 
manger,  il  defeendoit  dans  le  cellier  ydç 
puis  entroit  dans  la  chambre  oh  il  trou  voit 
a  table  mife  dt  la  nappe  toute  accommo  - 
pée,  les  viandes  defliis  comme  auparavant 
avoit  fait  ;  mais  bien  lui  dépiailoit  que 
ceux  qui  devant  lui  fervoieut,  ne  lui  di* 
oient  mot ,  &  il  de  meura  un  mois  entier 
dans  le  Chêteau  da  ,‘Aymant  en  s’ébattant 
8c  fë  donnant  du  p>aiiir,  &  tarit  y  fut  que 
a  force  lui  revint ,  &  fa  beauté  bien  fort 
commença  à  l'ennuyer,  parce  que  céans  il 
n’y  avoit  homme  qui  voulût  lui  parier, 
il  le  fouhaitoit  bien  fouvent  à  Bordeaux  , 
avec  cent  mille  hommes  armés  pour  don¬ 
ner  bataille  à  l’Empereur  qui  tant  de  maux 
de  de  dommage  lui  avoit  fait».  Il  arriva 
un  jour  comme  Huon  s’en  ail  oit  pro¬ 
menant  dans  la  falle  du  Palais  ,en  diîant 
fes  oraifons ,  il  regarda  fur  la  marine  & 
choifit  de  loin  un  grarid  vailîeau  qui  liir  la 
mer  venojt  à  pleines  voiles,  pour  arriver  au 
port  du  Châreau  de  l’Aymant ,  fur  lequel 
étoient  quatre-vingt  marchands  d’Efpagne, 
lefquels  ne  la  voient  ni  ne  connoiffoientle 
le  port  où  ils  dévoient  aborder. 

Comment  Huon  de  Bordeaux  étant  ap¬ 
puyé  Jur  Wrê  fenêtre  du  Château  , 
regarda  en  bas  devers  le  port  ,  & 
vit  un  vaijfeau  arriver. 

QUand  Huon  les  vit  venir  il  s’appuya  k. 

une  des  fenêtres  de  là  fklle ,  laquelle 
avoit  le  regard  fur  le  port.  Quand  il  vit 
le  vaille  au  arriver  y  il  loup  ira  8c  dit  :  Vrai 
Dieu  1  quantité  de^  perfonnes  Je  loyaux 
marcha  ds  ont  été  ici  perdu»  fit  morts 
de  famine  ;  mal  lavent  ceux  qui  ici  vien¬ 
nent  arriver ,  en  quel  port  ils  viennent,  ü 
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regarda  de  vit  lé  vaîffeau  entrer  dedans  k 
porc  fi  précipitamment  qu’il  vint  fe  frap¬ 
per  contre  les  autres  vakfeaux ,  il  rie  s’en 
fallut  guères  qu’il  ne  coulâc  à  fonds../- 
Mais  les  vaiflèaux  vers  lefquels  ijs.ar  ri¬ 
vèrent  étoient  tous  pourris  &  camoufle®, 
par  quoi  leur  vailîeau  fut  garanti  ;  ce  vaifr 
leau  avoit  été  tourmenté ,  dt  en  un  grand 
pénl  vingt  jours  durant,  que  ceux  qui  dit 
dedans  furent,  étoient  laids  fatigués  de 
la  tourmente  de  de  famine  qu’ils  avoient , 
que  céans  . n’av oit  homme  qui  à  grande  peine 
pût  fe  ioutenir  fur  fes  pieds.  Quand  Huon 
les  vit  tout  pleurans  ,  les  commença  à 
plaindre  ;dt  à  regretter  ,  parce  qu’il  vit  que 
tous  etoient.  perdus  8c  que  jamais  de-là 
ne,  s’en  partiroient  ;  quand  le  vaille  au  fut 
arrivé  ,  ils  eurent  grande  peur  ,  ils  com¬ 
mencèrent  à  fe  réclamer  à  Mahomet ,  8t 
le  Patron-du  vailîeau  qui,  étoit  au  bout  de 
dévarit,  fe  leva  à  l’intiant  8c  regarda  en 
haut  vers  le  Château.  V  f 

Comment  Huon  de  Bordeaux  parla  A  . 
ceux  qui  etoient  dans  te  vMJJeau, 

\  -  ‘  -  V  ’  l  „  .  .  ,W>-  • .  ;•  ...  .  v.  )•  •  \  ^ 

A  Lors  ceux  qui  étoient  dans  le  vailïeai» 
commencèrent  à  regarder  le  Château) 

8c  apperçurent  Huon ,  lequel  étoit  appuyé 
à  une  fenêtre#  ils  eurent  bien  de  ja  joie,  de  ./{ 
le  voir;  car  iis  penfoient  que  c’étoit  k  >Pa*v  U 
tron ,  ils  difoient  qu’ils  étoient  arrivdf'ji  ^ 
bon  port.  Le  Patron  coirmenÇa.  à  JAfecs 
Huon  au  nom  de  Ion  Dieu  Mahonjet.  ; 

Quand  Huon  lentendit  il  fut  certaine¬ 
ment  qu’âbs  étoient  wiw  Sarrafios  ,  com¬ 
bien  que  tous  daveientparler  la  laçgpse 
Efpagnole ,  il  répondit  au  Patron  de  lui 
dit  :  Vallal ,  qui  Jtçsici  arrivé  ,,dite*-moi 
la  vérité  ,  d’où  venez- vous^dfqui  êtes-vousfi 
fâchez  que  jamais  tant  tm  corps  dAfèH 
la  vie ,  veus  n’en  part’rea  &  y  demeurere# 
toujours  û  vous  «’avea  apporté  des  ptw* 
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-  Alors  le  Patron  tout  pleurant ,  répondit 
I  Huon  &  lui  dit  :  Sire  ,  Vous  qui  nous 
demandez  d’où  noua  venons  &  qui  nous 
fommer,  fcchez  de  vérité  queje  fim  d  6f- 
pagne  de  la  Cité,  dé  Lisbonne  &  ceux 
Soi  àvéc  moi  font  venus,  font  tous  mar- 
chandtmü  font  de  Portugal,  qui  viennent 
de  la  Cité  d*Acre  ,  charger  ce  |  vaîfleau 

de  marchandifes  &  avons  eu  bon  vent  juf- 
nues  à  ce  que  nous  eûmes  paffés  les  détroits 
de  marée  de  que  nous  étions  près  de  notre 
patrie  ;  mais  le  vent  Ü  la  tempete  nous 
ont  iettés  bien  loin,  de  notre  pays ,  cette 
tempête  a  duré  vingt  fournées, il  nous  étoit 
bien  force  de  nous  ab  ndonner  au  vent  , 
ainfi  comme  notre  vaiffeau  vouloir  aller, 
bien  nops  avint  que  nous  amvames  près 
d’ua  rocher*  *&  là  nous  jettâmes  nos  ancres/ 
&  tous  aînïf  que  là  fûmes  arrivés  nous  trou¬ 
vâmes  l'Évêque  de,  Lisbonne  #  un  fen 
Chapelain  avec  Ô  qui  fur  le  mat  d  un  vaif- 
féau  étoitfVOgaant  en  la  mer  où  ils  s  é- 
toient  fauyés;car  le  vaiffeau  étoit  péri , 
81  ceux  qui  étoient  dedans  furent  tous 
noyés ,  pour  la  fortune  que  fi  grande  fvo^ 
été  à  l'Evêque  &  fort  Chapelain  me  con¬ 
jurèrent  bien  doucemént  que  pour  1  amour 
de  Notre -Seigneur  je  youluffe  les  aider 
&  nu*  jc  vlex  miflè  daqs  mon  vmfleau  & 
..qu»d  je  lie»  eo*  vi»'errj»apit»^  g' 4$ 
«Stoient ,  )e  les  fi»  intrer  Se  )e  leur,  donnai 
Mbieni  que  j’wo»,  cat  fye  neuffe 
poilt  (ait  ceUî,  InSSontirtènK  fiiflèsitmoott:» 
6e  qui  devant  qu31  foit  demain 
.  ils  mouttont  de  feim;  car  je  n’ai  plaa  nen 
à  manger  pour  moi  ni  pour  eux»  ni  p°uf 
ceux  qui  font  venus  avec  moi  dans  ce  va 
feau  ;&  pour  ce.  Site ,  je  voua  requiers  pour 
l'honneur  de  Dieu  que  vous  me  veuiUie* 
dire  à  qui  appartient  ce  Chateau  de  1  Ay- 
anaot.  Ami ,  «  dit  Huon, f«heZ  que  ce 
Château  s’appené  TAymant  ..lequel  a  telle 
vertu  8c  telle  nature  que  toujonra  il  ature 
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que  s’il  efl  chevillé  de  chevilles  de  fer  Sc 
quand  il  feroit  à  une  journée  d’ici  ,  il  fau- 
droit  malgré  les  mariniers,  qu’il  vînt  arri- 
vver  dans  ce  porr.  Qaahd  le  marchand  eut 
entendu  Huori,  fut  bien  étonné ,  il  lui  ré¬ 
pondît  :  je  ne  m’étonne  point  de  ce  que’ 
vons  me  dites ,  Àmi ,  dit  Huon  ,  tout  ce 
jé-vous  ai  dit  efl  véritable  ;  mais  G  vous 
me  voulez  croire ,  êt  que  le  Saint  Baptême 
&  la  foi  dé  Jéfus-Chrift  veuilliez  prendre  8t 
recevoir,  je  vous  mettrai  en  cette  place  en 
laquelle  vous  aurez  affez  à  boire  &  à  manger. 
Quand  le  Patron  eut  entendu  Huon ,  il  ré¬ 
pondit  ;  Sire  ,  apprenez  de  vrai  qu’il  y  a 
1  plus  de  fept  ans  eue  je  fois  allez  créant  en  > 
Notre-Seigneur  Jéfus-Chrift .  je  vous  re¬ 
mercie  de  la  grande  courtoifïe  que  vous 
m'offrez  à  foire,  &  dès  maintenant  je  me 
me»  en  la  faipte  garde  de  Dieu  &  de  (à 
Sainte  Mère  la  Vierge  Marie. 

Quand  Huon  l’entendit  ,  il  en  fut,  bien 
joyeux  dit  au  Patron ,  ami ,  tu  iras  en  ta 
n^f  &  diras  à  tes  gens  de  quitter  leur  loi  Se 
prendre  celle  de  Jefus-Chrifl  ;  remontrez- 
leur  le  péril  où  ils  font  :  &  joint  à  cela  , 
vous  leur  ferez  fentir  le  -bien  dt  le  pfeifir 
qu’ils  recevront' dans  ce  Chateau,  s  ils  ne 
veulent  accorder  à  tout  dire ,  dis-leur  que 
je  leur  mande  qpe  ,  leur  fin  efl  venue;  Le» 
deux  prud’hommes  qui  font  fur  ce  vaiffeau  , 
lefquels  tu  as  fauvé  &  garanti  de  mort 
fais -les  venir  devers  moi  fans  s’arrêter. 
Sire,  dit  le  Patron,  je  vais  auprès  d’eux 
je  les  enverrai.  Alors  fe  départi  te  entra 
dans  fon  vaiffeau,  oà  il  raconta  &  dit  à  fes 
gens  tout  ce  que  Huon  avoit  dit,  &  ce  qu’il 
leur  avoit  enjoint.  * 

Quand  les  marchands  payens  eurent  en¬ 
tendu  le  Patron  &  qu’il  leur  eut  raconté 
tout  ce  que  Huon  avoit  dit,  ils  dirent  tout 
qu’ils  étoient  coutens  ,  dont  le  Patron  fin 
bien  ri  fe,  pris  après  qu’ils  eurent  accordé* 
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Ml  &  fcelléc  ;  il  eft  permis  à  Pierre  BARNIER  y  Imprimeur-Libraire  à  Trôyes  de 
faire  imprimer  en  telle  forme,/  marge,  caraftère  &  autant  de  fois  que  bon  lui 
femblera  ,  &  de  vendre ,  faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre  Royaume  ,  pendant 
le  te  ms  de  trois  années  eonfécutives ,  les  Livrés .  intitulés  ;  ÏMiJlcïre  de  Huon  de 
Bordeaux ,  des  Quatre  Fils  Aymon,  de  Falevtin  &  Ofjon  %  des  Coriàdltes  du 
Grand  , Charlemagne  •  des  Aventures  de  Fortunatus ,  is’e.  avec  défenîes  à  tou! 
Imprimeurs  ,  Libraires  autres  perfonnes  dé'  quelque  qualité  &  condition,  qu’elles 
foient ,  d  en  introduire  d’împreflions  étrangères  dans  aucun  lieu  de  notre  obéilTànce 
A  la  charge  que  ces  préfentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  tii 
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